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INTRODUCTION

On trouvera ici une conférence vieille de tantôt

huit ans, car elle fut prononcée le 15 juin 1905, pu-
bliée dans le numéro du 1erjuillet delà Revue d'Action

française cl aussitôt éditée par la Gazelle de France

en brochure de propagande avec les précieux docu-

ments traduits par M. Jacques Bainville. Celte bro-

chure étant épuisée, on en réimprime le texte sans y
rien changer, non par amour-propre d'auteur ni par
illusion de croire que l'étude de 1005 soit au courant

des documents historiques et des vérifications poli-

tiques de 1013.

On trouvera soit en noies, soit en complément, et

distingué par une astérisque, ce que les publications
ou les événements de ces huit années nous ont appris de

neuf sur ce grave sujet ; il nous ascmbléquà reproduire
sans modification aucune, quoiijue avec ces additions,
le texte primitif de ce travail, nous rendrions plus

tangibles deux vérités de grand prix :

1° Tous les documents mis au jour depuis 1005

confirment la part prise par Bismircl; dans rétablis-

sement de la République et l'installation au pouvoir du

parti républicain.
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2° Tout l'ensemble de la politique extérieure depuis
1905, comme avant celle date, prouve combien le chan-

celier avait vu juste en souhaitant la République à la

France comme une cause d'infériorité pour nous et une

garantie de la prépondérance qu'il avait conquise à

fAllemagne.

I

Après qu'il eut brisé d'Arnim, Bismarck trouva

dans le successeur qu'il lui fit donner à Paris le

serviteur le plus intelligent de sa politique. Le prince
Clovis de Hohenlohe-Schillingfurst, médiatisé jaloux
en politique, et en religion, moderniste avant la lettre,
avait été le chef du parti anticlérical et unitaire en

Bavière. Il mil à avancer en France les affaires de la

République et de l'anticléricalisme le zèle d'un patriote

pangermaniste et Câprelé d'un théologien vieux-catho-

lique. Son Journal, publié par les soins de son fils i, et

dont les précisions indiscrètes firent scandale en Alle-

magne, livre dans ses notes prises au jour le jour
mille preuves des voeux invariables que Bismarck for-
mait pour le régime le plus capable de nous affaiblir
et des facilités que le représentant de l'Allemagne eut

pour favoriser cet avènement. L'essentiel de ce témoi-

i. Traduction française, sous le titre Mémoiresdu Prince
Clovisde llolicnlohe, Irad. de Paul Budry, 3 vol. in-8o, Paris,
L. Conard, 1909.
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gnage a déjà été analysé par M. Bainville dans son beau

livre : Bismarck cl la France, que/a présente brochure

ne saurait remplacer cl voudrait faire relire.

Les SouYciiiisr/c M. de Gonlaut-Biron 1ont confirmé
le témoignage du duc de Broglie sur l'effet produit à

Berlin par les différents mouvements de la politique

française : les divergences de détail qu'on s'est plu à

relever entre eux rendent plus frappant cet accord

sur le seul point qui nous importe ici. M. de Gonlaut-

Biron met même en plus vive lumière la faveur accordée

par Bismarck à la République modérée, au gouverne-
ment de Thicrs : un grand personnage de Sorhcnne

qui n'en est pas moins un étourdi, M. Emile Bourgeois,
a prétendu

-
que le duc de Broglie avait méchamment

dissimulé celle faveur de Thicrs à Berlin pour lui en

dérober l'honneur. L'honneur était mince, car Bis-

marck ne mesurait sa faveur aux hommes d'Etal

Jrançais que d'après l'intérêt allemand, cl sauf en ce

qui concerne h paiement delà rançon de guerre, où ce

qui augmentait la solvabilité du débiteur tournait à

l'avantage du créancier, il est clair que ces intérêts

étaient antagonistes.

I. M.de Goiilaul-I3iron,MonambasfaJeen Allemagne(l$7'2
1S73), avec avant-nrojioset nolicviloM. Andiv Dreux, Paris,
l'Ion, in-S", 1906. —A. Dreux, DernièresannéesJe l'ambassade
en Allemagnede M. de Gontaut-liiron(1S74-IS77), Paris, l'Ion,
in-8°, 1907.

a. CommentM. de BrogliePrivait l'histoire, Htvuehistorique,
190O,p. 3oo,
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De Gambclla on n'avait en 1005 que les discours,

édités par M. Joseph Reinach. La publication de sa

correspondance, si fragmentaire qu'elle soit encore,

permet de saisir une pensée sensiblement différente de

celle que proclament ses oeuvres oratoires. Les lettres de

Gambetla à sa famille, publiées par Gheusi *. intéressent

surtout sa formation psychologique et l'histoire de

ses débuts. Celles qu'il adressa à sa maîtresse,
ÀPe Léonie Léon-, au milieu d'épandiements intimes,

renferment des confidences politiques du plus haut prix.
Enfin certaines lettres à M"° Adam, insérées par celle-

ci dans ses Souvenirs 3, ont celle abondance de projets
cl cette précision de détails qu'on ne trouve guère
d'ordinaire que dans ces documents apprêtés qu'on

appelait jadis des testaments politiques. El ce sont des

lettres familières et confidentielles. Avec ces textes, avec

les Souvenirs de Mmc Adam, si étroitement mêlée par
son mari et par elle-même à toute la politique de

Gambetla, nous pouvons fixer à peu près sans chance

d'erreur la véritable portée de l'alliance entre Bis-

marck et le parti républicain.

i. Gami?!Ut par Gambella, lettres intimes et souvenirs do
famille, publiéspar l'.-Ii. (îlicusi.Paris, Oilendorli',lyoy, in-iS.

2. Publiée?parla lia:ne deParu, KjoL»,sans nom de desti-
nataire; reproduites et commentéespar lYancis Laur : Le coeur
de Gambella,Paris, in-iG, KJ07,H. Le Soudier.

3. Notammentdans les tomesVI : Nos ainilic'spolitiquesavant
l'abandonde la Revanche(1873-1879), et VII : Après l'abandon
de la Recaiiche{1S77-1880), Paris, A. Lcmerrc, Kjoys<p|.
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II

Les événements qui se sont déroulés depuis 1905,
il n'est pas besoin le les rappeler ici. Cette étude fut

publiée pour la première fois au moment même de

l'alerte de Tanger, aiï lendemain de ce que M. Cle-

menceau a pu appeler « l'humiliation sans précédent ».

Que le sentiment national se soit réveillé depuis,
sous l'ajfront et la menace ; que l'habitude du chan-

tage prussien ait rem!u dans quelques circonstances,
comme lors de l'incident de Casablanca, noire diplo-
matie moins rapide à y céder ; que le renouvellement
de pareilles alertes ait déterminé des mesures partielles
de réfection militaire, les Français s'en sont réjouis.
Mais ces résultats de détail n'ont point été tels que le

prince de Bismarck, s'il vivait, pût avoir quelques
doutes sur l'excellence de ses calculs.

L'alliance russe n'avait point démenti son pronostic
sur l'incapacité de la République à contracter des

alliances, car il parlait d'alliances offensivessusceptibles
de remettre en question le traité de Francfort, et nos
accords avec le tsar n'ont tendu qu'aux emprunts et à la

paix, c'est-à-dire à la garantie même du statu quo.
Tout pareillement, ce que les républicains patriotes

ont salué comme un relèvement de la France n'a en
rien déjoué le profond calcul de notre grand ennemi.
Le ministère national a dû commencer par signer le

dépècement du Congo ; Bismarck n'aurait même pas
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espéré tant, car ce Maroc, que l'Allemagne nous a fait

payer au pria) de terres déjà françaises, oublie-t-on

qu'en 18S0, au moment où il voulait nous entraîner

dans les diversions coloniales, le prince de Bismarck

nous offrait le droit de le prendre pour rien, pour le

seul plaisir d'immobiliser des effectifs qui ne pouvaient
cire à la fois dans l'Atlas et sur la frontière de l'Est 1,

pour rien, c'est-à-dire au prix où il convient sans

doute d'offrir ce qui nest pas à soi ? Que toute ta cam-

pagne de relèvement et de réfection partielle qui va de

Tanger à Agadir n'ait relevé que le moral de la France

et ait abouti en fait à une cession de territoire, quel

enseignement et quelle vérification !

C'est dans ses bons efforts mieux encore que dans

ses pures trahisons que la République avoue son im-

puissance et justifie le choix de son parrain. Ordinai-

rement incomplets et discontinus, ces efforts ont surtout

le caractère commun d'être tous tardifs cl provoqués.
La République n'a pas la spontanéité des mouvements

les plus nécessaires ; elle laisse forcément l'avance à

l'ennemi en toutes choses, comme le général Langlois le

conslatailà propos de mobilisation. On propose à l'heure

actuelle le relèvement des charges militaires. Per-

sonne ne doutera que si l'empereur Guillaume navait

I. Hohcnlolic,II, 5l : « II [Bismarck]exprima l'opinionquo
nousne pouvionsque nous rejouir, si la Frances'adjugeaitlo
Maroc.Elle aurait beaucoupà Cairedece côté, et nouspouvions
lui concédercelle extensionde son territoire en Afrique,à titro
ducompensationpour l'AIsace-Lorraine.)>
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le premier réclamé de son peuple de plus lourds sacri-

fices, la nécessité la plus évidente naîtrait pas obtenu

celte initiative de nos gouvernants.

Quel retard et quelle difficulté, d'ailleurs, le régime
de la discussion parlementaire et le gouvernement des

partis apportent à toute mesure de salut public, même

acceptée par l'opinion, c'est ce que chacun peut toucher

du doigt.
Un patriote français ne peut, au cours de ce débat,

que faire le double voeu qui s'imposerait à son âme,

s'il voyait un soldat défendre sa cause avec un fusil
démodé ou un tronçon d'épée :

Puisse la vertu de notre race, <.ccourage de notre

sang, quelques faveurs de la Providence, réparer dans

le pi ->cntcombat l'inégalité de l'armement.

Puisse surtout, car la lutte n'est pas d'un jour, cette

réflexion nous venir que c'est trahir la patrie que d'ac-

cepter comme arme pour la défendre ou comme consti-

tution pour la régir, le matériel de guerre ou la forme
de gouvernement que l'ennemi avoue nous avoir con-

seillé d'adopter.

Avril 1IJ13.

On nous permettra ite reproduire une confirmation

inattendue et une vérification précieuse : l'article de
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M. Marcel Sembat dans la Revue tic l'Enseignement

primaire et primaire supérieur du 2o mars 1913 :

Il faut opter 1Oui ou non, voulons-nouspoursuivreou aban-
donnerle projetd'une revanche?Tout est là ! et selon qu'on
répondà celte question par l'affirmative ou la négative, toute
notre vienationaledoit se développerdifféremment.

Il y a des Françaisqui ne peuvent passe résignerà accepter
le traité de Francfort.Je crois, pour ma part, qu'ils sont enfort

petit nombre. Maisje les féliciteau moinsde savoir ce qu'ils
veulent, d'avoir pris leur parti, et d'y conformerleur conduite.
FcsseulsFrançaisde ce genrequi nie paraissentparfaitementet

rigoureusementlogiquessont les royalistesdo-l'Actionfrançaise,
lescamelotsdu roi, lesdisciplesde CharlesMaurras et de Léon
Daudet. Je l'ai dit ici, à une époqueoù ce n'étaitguère de mode
de parlerd'ei^cdansla presserépublicaine: je le répèteaujour-
d'hui, puisquela France se trouve acculée,par lesévénements,
à la nécessitede choisir.Oui ! ces messieurssont en possession
d'un systèmeclair, cohérent; et si l'onentendprépareret pour-
suivre la revanche,c'est jusqu'à eux qu'il faut aller, c'est avec
eux qu'il faut marcher.Si l'on estnationaliste,lalogiqueexige
qu'on soit nationalisteintégral.

Je ne suis pas nationaliste.C'est pourquoije ne les suivrai

pas.Je suisd'avisqu'en acceptantla République,aprèslaguerre
de 1S70,la Francea opté.File a opté ! ellea choisiI puisqu'elle
préférait un régimede liberté; cllcpiéféiaitpar làmêmel'action
intérieure à l'action extérieure. File préférait poursuivreà
l'intérieur îc développementd'institutions démocratiques,la

pratique de la liberté, la recherchede lajusticeéconomique.Kilo
sacrifiait à cet idéal l'idéal opposéd'expansionau dehors,de

conquête, de revanche.
Oh 1je n'ignore pasqu'on ne s'en est pas clairement rendu

compte.Fa France aime, je l'ai dit plus haut, à courir tousic-s
lièvresà la fois. î.esrépublicainsont préparé,pendantdo longues
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années, la revanche 1 et ils n'onl pas cru qu'il y eût conlradic-
tion cuire leur ferveur républicainecl leur désir de reprendre
l'Alsaceel la Lorraine.

11y avait ce-pendantcontradiction. Si la France entendait, au
lendemainde la guerre, ou si elle entend aujourd'hui attaquer
l'Allemagne,la vaincre, détruire l'unité allemande, reconquérir
l'Alsace, la Lorraine, la rive gauche du lihin, ce n'est pas trop
pour une telle couvrede son énergie entière. Kllc-doit renoncer,
au moins pour un temps, aux luttes intérieures des partis, renon-
cer à la liberté, renoncer aux institutions républicainesqui orga-
nisent cette vie do lutte clde liberté. Elle doit se donnerun chef,
un souverain, un roi, qui, dès le tempsde paix, soit déjà le chef
de guerre. La paix n'est plus pour elle, dans cette hypothèse,
qu'une veillée d'armes.

Je demande aux l'ranrais qui demeurent républicainsel qui
continuent à préférer la poursuite de la libellé et de la justice à
la préparation de la revanche,je leur demande d'être aussiconsé-

quents et aussi logiques (pic le sont les royalistes<YAdhnfran-
çaise.
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An Congrès d'Amsterdam, Bebel,fatigue d'entendre

Jaurès subordonner l'intérêt du prolétariat à la for-

lunc de la République, finit par lui crier que sa

République, il la devait à Bismarck.

Je voudrais examiner ce que celle formule contient

de vérité ; l'examiner avec d'autant plus de soin que
la question est plus actuelle, car c'est quand on veut

demander aux faits des enseignements pratiques qu'il
convient d'en déterminer le caractère exact avec le

plus de scrupules.
Des documents officiels permettent déjà de donner

une réponse certaine à celte question.
Pour la première période, 1S71-1S75, nous avons

la corresnondaïuv diplomatique échangée entre le

prince de Bismarck el son ambassadeur à Paris, le

Comte d'Arnim 1. Celui-ci, disgracié et menacé par
lo chancelier, avait gardé pour s'en faire une arme

I. Le Pfi'-h d'Arnim, recueil completdesdocunionNpolitiques
et autres pièces produites à l'audience puldirpie, traduite-; de
l'allemand, annotées et mises en ordre par E. Figurer et L).
Corljier, in-S°, Paris, Plon-Nourrit, éd., 1S7Ô.

14HLMMlyIf t'Lfâïlllltl |
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conlrelui les papiers de l'ambassade. Bismarck le fit

condamner de ce chef à l'emprisonnement, et pour
démontrer qu'il ne craignait pas ses révélations, il

prit les devants et publia lui-même les documents

dont Ami m le menaçait. Dès iS/5, ils étaient-traduits

en français.
Le duc de Broglic a, d'autre part, fait connaître

dans la Mission de M. de Gonlaut-Biron à Berlin

l'essentiel des dépêches adressées à notre gouvernement

par l'ambassadeur de France sur les dispositions du

chancelier.

Pour la seconde période, où s'exerça l'action du

prince de Bismarck, celle du iG mai et de ses suites,
nous avons le témoignage de Crispi dans la Nuova

Anlologia du iG mai 1899, et la correspondance

échangée entre Gambella, Uenckel de Donnersmarck,
le chancelier cl son fils Herbert, publiée en 1900
chez l'éditeur Colla J.

I

Au lendemain de la guerre, le parti républicain
affectait d'être le plus patriote, le plus chauvin de tous.

Il revenait de loin ; riuimaniiarisme avait été sous

l'Empire une de ses idées fondamentales ; l'anlimili-

1. Auhanrj:u den G<-dankcnund Lrinnerun^cnvon Ollo Fiinl
vonBismarck. Bel.II, ans BismarcksBricfwcchsel,îii-So,Stuttgart
et Berlin, iqoi.
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tarisme, un des articles c^cntirls de son programme;
l'unité allemande. \in de ses voeux les ]>lns chers.

Le programme de Ikllcville comportait comme

î-j" article :

(( La suppression dos années permanentes, cause

de ruine pour les finances et les allaires de la nation,

source de haine et de défiance entre les peuples. i>

Ll Jules Simon disait au Corps législatif :

u S'il n'y a pas d'année sans esprit militaire, je
demande que nous ayons une armée qui n'en soit

pas une. »

Les sympathies allemandes du parti répuhlicain
étaient lestées aussi vives qu'en IC\'|S, quand Ledru-

llollin disait :

« L'unité de l'Allemagne, c'est la'démocratie de

l'Allemagne, et qui dit démocratie, dit sympathie

acquise à la France. »

Lu pleine guerre. George Sand écrivait encore :

« Ce qui m'alllige aillant nue nos malheurs, c'est

le rôle d'une nation pioleslanle, civilisée, philosophe,
telle que la Puisse L »

Autant que nos malheurs ! Ainsi, dans un drame

de famille,on ne plaint pas moins le coupal.de que la

victime.

Mais les répuhlicaius s'étaient aperçus rpie cette

nation civilisée, protestante et philosopha, était, à vrai

I. Dormnc-nlscilr.<jiar (!wri.vs (ïnvau dans l'II'.nruv-.iUirUnie
cl Vfdcede Pairie, l'cniii et CM,éditeur:».
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dire, une monarchie militaire et féodale. Au patrio-
tisme instinctif réveillé parla catastrophe chez les plus
fanfarons d'humanitarisme, se joignait l'humiliation

de voir les armées républicaines écrasées par les forces

cpie commandaient i\o> généraux héréditaires.

Ceux qui voulaient bien aimer la Fiance, mais la

Fiance de la Révolution, les patriotes sous condition,

ceux qu'avaient médiocrement affligés les désastres de

l'Empire, pouvaient sans scrupule de conscience

s'abandonnera l'instinct national, et souhaiter dans la

victoire de la France le triomphe d'une République
contre l'Allemagne gothique.

Ainsi, comme en 1792, les circonstances parais-
saient identifier l'intérêt révolulionnaiie et l'intérêt

français; lcs'humanilarislcs de la veille étaient ame-

nés à faire figure de patriotes exaltés.

Les hommes de l'Internationale furent au premier

rang parmi les oulranciers de la guerre, et la logique
d'aucun sectaire ne détruisit l'unanimité du senti-

ment national. En fait, aux élections de février 1S71,
ce fut le parti républicain avancé qui se prononça

pour la continuation de la guerre,et les députés d'ex-

trême gauche seuls, avec quelques officiers et les

représentants des provinces sacrifiées, volèrent contre

les préliminaires de la paix.
La Revanche n'était réclamée par personne plus

bruyamment que par les radicaux, et l'espoir semblait

s'en incarner dans l'ancien élu de Belleville, le dicta-

teur de Tours, Léon Gambetla.
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En 1S72, au moment où la question de Monarchie

el de République commence à être agitée, Bismarck

semble encore voir clans le parti républicain r.uliral

l'élément le plus lioslïlo à l'Allemagne, et repousser

par-dessus tout l'avènement au pouvoir de fiamhella.

Au :>4 mai lS~3, quand Mae-Mahon su«?e»'de à

Tlùers, il exige )z renouvellement de lettres de créance

des ambassadeurs, et la raison qu'il en donne, c'est

qu'il veut se réserver la l'acuité de ne pas reconnaître

tel clief d'Etal é\entuel et de donner l'exclusion à

Gambella, dont il prend au sérieux l'altitude belli-

queuse '. Or, à celle même date, tout ennemi qu'il
croit le parti républicain, c'esl pour la République

que sont ses voeux : il la snuh.-:i!e à la France, non

par sympathie pour les hommes dont sa constitution

amènera le triomphe, mais pour ses vices intrinsè-

ques qui paralyseront le pays vaincu et assureront

aussi efficacement qu'une garnison allemande? en per-
manence à Paris le maintien du traité de Francfort.

On peut souhaiter sans injure un gouvernement
déterminé à un pays voisin, si l'on croit ce gouver-
nement plus enclin à entrer dans ses vues. Ici, rien de

semblable : Bismarck souhaite la République à la

France comme un fléau à un ennemi.

Le motif qu'il donne pour calmer les inquiétudes
de ceux qui redoutent la contagion de l'exemple repu-

I. Duclo Hroglie, op. cil., pp. i IO-I.'IO*.Cf. sur cette question
tout la chapitre des Souvenirsde Gontaul-Uiron, r»p.3£6-374.
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blieain n'csl pas plus honorable pour le régime. A

ceux qui disent, cl l'empereur Guillaume les aurait

écoutés volontiers : « Prenez garde, la République,
ça s'attrape. », il répond, à la lettre : « Non, c'est

trop laid ! » Il attend, de l'expérience du régimo
électif, à la fois rabaissement de la France et l'édifi-

cation de l'Allemagne, et il s'assure si bien rpic ces

calculs ne seront pas déjoués, qu'après avoir marqué

quelque sympathie pour une restauration bonapar-
tiste quand il ne croit pas encore la République pos-
sible ', il donne à son ambassadeur les instructions

i. Dépêche du ÏJ mai iS-ja, Figurey cl Corbier, op. cit.,
p. /il).

:': 1/Kmpire, qui avait laissé l'aire l'unité allemande, partagea
toujours avec la llépubliqiic les svmpalhies de lîismarck. 'Joule la
M.iison<leFrance, sans distinction do branche, lui inspirait tmo
crainte égale.

« On sait,disait-il à ]jusch,quc lesprincesde la Maisond'Orléans,
lorsqu'ils ont oIleri de prendre part à la guerre contre nous, ont
reçu de Trochu une réponse négative. Aujourd'hui, VIndépen-
dance lehjt nous apprend que le duc d'.\len«;on, qui à celle

époque avait été empêché par une maladie de se joindre à la
démarche laite par ses oncles et ses cousins, voudrait chercher
maintenant son salut dans la même voie cl ïijoutc ces paroles
significatives: « On sait que le duc d'Alençon a épousé une soeur
de l'impératrice d'Autriche. » Nouscomprenons l'insinuation, et
nous croyons y répondre dans le sens de la politique allcmando
en y opposant ceci : les d'Orléans nous sont tout aussi hostiles

que les autres dynasties qui aspirent à la couronne de France.
Nous n'oublierons jamais le beau panégyrique que. lo nrinco do
Joinvillc a fait après la bataille de Wnerlh en l'uonneur des assas-
sins lïancs-lir'Hirs. Le seul gouvernement en Franco qui puisse
nous être agréablo, c'est celui qui peut lo moins nous nuire,
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1rs plus formelles <le favoriser 1**'laljlissr-meiil de la

République ri» France. Une première luis, le a3

novembre iS7:>, il lui fait écrire par le conseiller

inliine dû lïalan :

parcequ'il aura le plus à s'occuperde lui-même,cl do la lâche île
se maintenir contre ses adversaire». »

Pendant la guerre, llismnrck avait continué après le S
Septembre à négocier avec la dynastie impériale. (Cf. appendice
H)

Kn |S"'|, il était toujours «lansles IU'IIIKdispositions :
« Pource qui est de laFranco,prétend ni«iuarck,note Ilohrnloho

(II, uf)7;,lo a mai, nous avonstout intérêt à cequ'elle ne devienne
ni assezpuissante à l'iulériour ni a»«e/respectéeà l'ôtraiii.'»r pour
se gagner dos alliés. I.a République on proie aux troubles inté-
rieurs, c'est la paix garantie. Une République forte serait, il le
reconnaissait, un dangereux exemple à tous les points de vue

pour l'Kurope monarchique. Toutefois il croit avoir compris
qu'il trouve la République moins dangereuse que la monarchie,

qui favorise toute espèce de complications a l'étranger. Nous
n'aurions rien à gagner à voir les Orléans remonter sur le trône.
D'ailleurs Chambord n'est pas à craindre, car il n'a aucune envie
de s'exposer aux désagréments de régner. [Une vraie luiin>ine

manijiic-pas l'occasiond'une calomnie] De tous ces prétendants
au trône de France, ceux qui nous convenaient lo mieux étaient
encore les P.onaparte. »

Le roi (îuillaume. dont Rismaivk ne calmait pas toujours les

inquiétudes au sujet d'une République contagieuse, était pleine-
ment d'accord avec son ministre quand il s'agissait de 1Kmpire :

« Pour notre compte, disait-il quelques jours après, nous no

pouvons qu'applaudir de voir un Bonapar'c reprendre le gou-
vernail. » (II, aOf).)

Kl Rismarck, qui savait à l'occasionse placerai! point do vuo
français, répétait en 1879 :

« Ça m'amuserait de voir le prince Napoléonrentrer en scène.
Comme Français, je n'y tiendrais pas ; mais comme voisin, jo
m'en accommoderais.» Loc.cit.t III, J'A.
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Une France constituée inoii:ircliiqucmcnt nous oll'rirail des

dangers j>lusgrands que ceux que Notre Fxcellcnce voit dans
rinlluencc contagieuse des institutions républicaines, l.esjcclaclo
que ces institutions nous donnent sembleplului fait pour inspirer
l'iiorrcur '.

Le 20 décembre, il écrivait même qu'une restaura-

tion monarchique provoquerait certainement une

intervention des autres cabinets pour obtenir radou-

cissement des conditions d'évacuation et de paiement
d'indemnité. Cet avantage immédiat ne serait pas le

seul que la Restauration assurerait a la France contre

l'Allemagne.

... Nous n'avons certainement pas pour devoir île rendre la
France puissante en consolidant sa situation intérieure et en y
établissant une monarchie en règle, ni de rendre ce pays capable
de conclure «lesalliances avec les puissancescpii ont jusqu'à pré-
sent avecnous des relations d'amitié. L'inimitié de la France nous

oblige à désirer qu'elle reste faible, et nous agissons d'une ma-
nière très désintéresséeen ne nous opposantpas avecrésolution et

par la force à rétablissement d'institutions monarchiques solides,
tant que le traité de paix de Francfort n'aura pas été complète-
ment exécuté. Mais si notre politique extérieure contribuait
sciemment à renforcer par l'union intérieure l'ennemi du côté

duquel nous devons redouter la prochaine guerre cl à le rendro

capable de conclure des alliances en lui fournissant une monar-
chie, on ne saurait cacher trop soigneusement les actes accomplis
dans ce sens ; car ils causeraient dans toute l'Allemagne un
mécontentementjuste cl véhément,cl exposeraientpeut-être à des

poursuites de la part de la justice criminelle le ministre respou-

1. Op. cit., p, 67.



I.AUKI'UIII.IOIi: ni: I;I>MIK-.K

sablequi aurait suivi une |>.>lilîrju<-si hostileau pavs. C s consi-
dérations se rattachent à une autre erreur *I«'-jàsignalée(|iii con-
duit VoireExcellenceà îlesdéductionspolitiquesinexacte*,Votre
Excellencecroit et a dit de vive voixà Sa Majestéque le main-
tiendes institutionsrépublicaines en France est dangereuxpour
les institutions monarchiquesde l'Allemagne. Je sujqto-<-que
Voire Excellencen'aurait paséprouvécelle crainte si les aflaires
extérieuresn'avaientoccupétoute son attentionpendant cesder-
nières annéeset qu'un plus long séjour en Allemagnecl au
centre de l'administrationallemandel'eût miseen état d'acqué-
rir une idéeexactede la situation...

Je suispersuadéqu'aucun Françaisne songeraitjamais à nous
aidera reconquérir les bienfaitsd'une monarchie si Dieu faisait

pesersur nous lesmisèresd'une anarchie républicaine.C'est une

qualité éminemment allemande que de montrer une pareille
bienveillancepour le sort d'un voisinhostile, mais le gouverne-
mentde Sa Majestéa d'autant moins de raisonde suivrece pen-
chant peu pratique que tout observateur attentif a dû remar-

quer combien les conversionspolitiques ont été et sont encore
nombreusesen Allemagnedepuis Vcxpcriincntutnin corporcvili
fait parla Communesousles veux de l'Europe : les rouges sont
devenuslibéraux modérés, les libéraux modéréssont devenus

conservateurs; ceux qui faisaientune oppositiondoetiinaire so
sont convertis au sentimentde l'intérêt inspiré par l'Etat et de
la responsabilitévis-à-visde ce dernier. La Francoest pour nous
un salutaireépouvantai!'.

Rien ne saurai! égaler la force de ces expressions :

la faveur accordée à la Restauration sérail pour l'Alle-

magne un crime au sens propre, « exposerait peut-
êlre à des poursuites de la par! de la justice crimi-

i. Op. cit., p. 78-81.
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ucllc le ministre responsable qui aurait suivi uno

politique si hostile à son pays ». Et, l'on ne sautait

trop le répéter, ce n'est pas que Bismarck attende

quekjiie complaisance du. régime ou du parti dans

lequel il s'incarnera: il croit ce dernier hostile; mais

il compte sur les conséquences enfermées dans la

définition même de la République, sur le vice propre
des institutions, sur l'incurable mal du régime des

partis qui rend impossible 1' « union intérieure », sur

l'impuissance constitutionnelle d'une démocratie par-
lementaire à avoir une diplomatie digne de ce nom.

Faiblesse essentielle, en elïet, à laquelle d'autres

maux peuvent se joindre, ruais qui préexistaient à

leur' éclosion et qui persisteraient à les supposer

guéris. En droit international, il y a des Etals souve-

rains et des Etals vassaux ; en politique, il y a îles

Etals maîtres de leurs mouvements extérieurs, du

jeu de leurs organes de défense cl d'attaque, et des

Etals paralysés: une démocratie parlementaire, qu'elle
soit conservatrice, modérée ou radicale, catholique,
libérale ou maçonnique, n'a pas le libre jeu de ses

organes.
Bismarck le savait par expérience.
Il savait l'indépendance nécessaire a l'homme

d'Etat vis-à-vis de l'opinion, lui qui avait vaincu à

Sadowa, alors qu'il était depuis des années en mino-

rité devant la Chambre prussienne.
Il savait que la plus indispensable et la plus élé-

mentaire condition de la diplomatie, le secret, est
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contraire à l'idée mémo du gouvernement démocra-

tique; il avait vu eu février 1871 les plénipoten-
tiaires français arri\er à lui caries abattues quand
il gardait son jeu caché: l'expression est île M. Ilano-

taux '. Nul ne pomail dire s'il no désirait pas la

continuation de la guerre. Les élections laites sur la

question de la paix, le déliai du ar février 1S71 à

l'Assemblée lavaient renseigné sur les dispositions de

la Fiance.

Il savait encore que l'opinion du nombre est tou-

jours opposée à la guerre, lui qui devait faire écrire

par son fils : « Kn France et en Allemagne, conimo

dans tous les pays du monde, la masse du peuple
aime la paix -. »

Kl il n'ignorait pas que celle aversion de la guerre
n'est point pour qui l'éprouve la garantie de la paix,
car détournant d'une olïensive peul-élre nécessaire,
elle laisse à la merci de toutes les attaques dont elle

ne diminue pas la possibilité. Elle place l'Klat paci-
fiste dans la situation d'une neutralité non garantie;
elle laisse à l'adversaire le choix de l'heure.

La République, en France, n'étant à l'épreuve ni de

la victoire ni de la défaite, ne peut faire- la guerre,
ce qui ne défend pas de la subir.

1. Histoire <lela France contemporaine,în-S\ Paris, Roïvin
cl C»*-',lt)o3sqcj.<cTandisqu'il tenait sonjeu étroitementfermé
dans ses mains,M. Tliiersarrivaitaveclésion tout ouvertdevant
lui. » (T. I, p. 10.)

a. Lettre du 3o octobre1877.
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I.c Césarisineesl condamné à l'aire la guerre, mémo

inutile, même dangereuse.
La Monarchie trouve dans le seul intérêt national

les raisons de la guerre ou de la paix.
M. d'Arnim, d'ordre du chancelier de l'Empire

allemand, vint Taire auprès du duc de Rroglie, après
le :>'i niai, une démarche pour le détourner de la

Monarchie.

Le rninislic français afl'eela de ne voir qu'une con-

versation privée dans cette insolente communication

et répondit en souriant que, si l'Allemagne trouvait

la République si bonne, elle en pouvait essayer; le

diplomate se le tint pour dit, mais à mcsuie que les

chances de la Restauration semblaient se préciser,
M. de Goûtant signalait de lîerlin la colère du chan-

celier, et la menace paraissait assez grosse pour que. le

maréchal de Mac-Mahon attribuât la lettre du 25 oc-

tobre, qui rendit impossible la Restauration, au

patriotisme du Comte de Ghambord, soucieux d'éviter

à son pays une agression de l'Allemagne L

Les documents les plus autorisés, les Souvenirs de

1. Généraldu Harail,Souvenirs,t. III, pp. 3Si-'|2S.
* M. Desjoyaux,flanssonrécentouvrage,Lufusionmonarchiijue,

revient sur cette hypothèse d'une menaceallemande au Comte
de Ghambord. Il faut répéter qu'elle est inexacte,car elle suppose
que le drapeau blancfut un prétexte cl que le prince entendit en

s'y attachant se rendre impossible, ce qui est faux. Il ne faut
retenir de cette légendeque l'impressiondes hommes qui y ont
cru : les mieux renseignés ne doutaient pas que Hismarckput
aller jusqu'à l'intervention pour le maintien de la République,
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M. de Dieux-Bre/é et les papii is inédits Ao M. de

Yanssay, communiqués à M. Hanolaux, ne eonlirmenl

point celte hypothèse. M.-ii:.ijîiïllr ail pu s'impo-er ;'i

1\ sprit du chef de IT!lal, c'est a-: e/poui faire iiiesuii <:

l'altitude, que le ehaia <lit» avait prise et la haine

avec laquelle il poursuivait, dans la restauration de

la Monarchie, la restauration tic la France.

A celle même heure, des Français souhaitait !:t

pour leur pays la Hépuhliquc, hcaueoup dans toute

la honne loi do leur patriotisme : ce que le génial
ennemi de la France lui souhaitait comme un dissol-

vant, ils le demandaient comme le moyen du reh'.-vo-
nient.

Je ne voudrais rien dire <jui puisse hles.-er leur

tristesse ; le deuil île leurs illusions doit être plus
cruel que ne fui pour aucun royaliste l'avorlcmenl

de ses espérances, mais les événements ont juiré ces

calculs cou Iradie toi ros.

Le Irailc de Francfort lienl-il 1011101115?n'est-il pas

plus solide qu'au lendemain de sa conclusion '

Quel exemple la Képuhliquc a-l-elle donné à l'Fu-

rope, et quelle impression l'Furope en a-t-eî!e éprou-
vée ?

Qu'est devenue 1' « union intérieure » ? Qu'a pu
faire une diplomatie sans suite dans ses des>eins .r' Kl

n'esl-il pas trop évident qucsi quelque ennemi songe
à nous attaquer, la Hépuhlique ne peut lui disputer
le suprême avantage : le choix de l'heure ?

Je ne sais quelle option feraient les consignants du
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régime si la liberté de choisir leur riait rendue, mais

nul m: niera que le prince île Bismarck s'applaudi-
rait tlu parti qu'il avait pris et ilo. re\cellonce doses

calculs.

II

Du moins on ne p;ut affirmer que son interven-

tion ail agi sur les événements l.

* I. finlli, Gambrtt'i cl l'AIfa<'C-Lorraine,35 sqq., rjnï donno
do curieux détails sur tes premiers rapprochements ilo la l'ranc-
Maconneric française et <lnl'Allemagne. 1îi>IÏt.-r»-k,A'o/escl .V.,i-
venu:*, II, 1()5,avoue : <iDes Himiin'sdestinées à faire-défendre
in.îlii-j i•1îli1111>dans la presse fraii<;ai-v,et qui s'élevaient «luft.ooo
à 7 (idOIhalers. étaient emn!o\ées par l'ambassadeur d'Arnim. ))

M'"' Adam(VI, i/| cip|.) fournit lesdétails suivants sur l'action
républicaine de HUmarck dès l'année 187a :

<cL'un «lenos amis de f-ôiii-tn*lnrraine, rjui nous a depuis la
guerre renseignés à lui seul inieuv que les agents du gouverne-
ment ; qui nous a permis (le donner à M. Thicrs, à (îamhetla,
sur l'Allemagne des renseignements ijui leur ont été à tel point
utilesqu'ils ont accepté;l'anonymat (pie noire ami nous impose, car
seuls nous connaissons, Adam et moi, son nom, et noie désignons
que sous le nom de Talisman. Ce Talisman, qui hait llenckel do
Donner-nnrck d'une haine mortelle dont nous ne savons pas lo
motif, nous dit que llenckel est à Paris l'agent de lîisinarek,
chargé d'amadouer les républicains, de les aider dans leur lutte
contrôla droite, contre Mac-Mahon,de persuader à (JambeSUi,au
héros de la défense nationale, que ses préférences sont en Franco
pour la République ! qu'Aruim seracruellement puni des propos
qu'il a tenu> en faveur de la Monarchie. »

C'est à ce moment que (îamhetla, prévenu, aurait répondu :
« Proliions des bonnes dispositions, d'où qu'elles viennent. »
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Mais la constitution n'est rj11o la l'orme ilu réi/ime

historique qu'est la troisième llé-publique.
l.o fond, c'est la domination d'un parti dont l'or—

mature est composée «In minorités confessionnelles et

d'éléments étrangers eooi donnés par la Ira no -maçon-
nerie, le vieux parti républicain, <|iii. divisé sur mille

questions politiques ou économiques, n'a eu de suite

cl de discipline que pour combattre, la tradition reli-

gieuse de. la Franco.

Ce parti s'est installé définitivement au pouvoir par
sa victoire sur le ministère du i(> mai. Or quelle a

clé la manomvre décisive qui a décidé du soit de la

bataille ? File a consisté :

l" A représenter les monarchistes et les conserva-

teurs d'origine monarchiste comme dos cléricaux;

s" A persuader aux électeurs qu'en leur qualité de

cléiieaux, ils voulaient la guerre, la guerre pour le

Pape, et qu'afin de rendre à celui-ci son pouvoir tem-

porel, ils entraîneraient la France dans la prise
d'armes qu'elle ne voulait pas risquer pour sa propre
cause.

C'était l'accusation formulée dans l'ordre du jour
Laussédat, Leblanc, de Marcère, dont l'acceptation

par le cabinet décida le maréchal à renvoyer Jules

Simon :

« La Chambre, considérant que les manifestations

nllramontaines, dont la recrudescence pourrait com-

promettre la sécurité intérieure et extérieure du pays,
constituent une violation flagrante des lois de l'Flat ;
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u Invite le Gouvernement, pour répiimer cette

«agitation anlipalriolique, à user des inoyons légaux
dont il dispose. »

Ce lut le thème de toute la période électorale qui
suivit la dissolution de la Chambre. Mais la réussite

de la mano'uvre. dépendait étroitement de l'altitude

de l'étranger. Pour que la France pùl croire que la

\ieloire du maréchal menaçait l'Italie et l'Allemagne,
il était indispensable (pie la presse italienne et alle-

mande se montrât effrayée, de celte éventualité.

1/opposilion républicaine n'hésita pas à dénoncer à

l'étranger le gouvernement de la France, et le journal
do Gambetta alla jusqu'à inviter l'Allemagne à pren-
dre l'initiative de la guérie contre la France pour
n'être pas prévenue si les conservateurs triomphaient.

Qu'on en juge par ce morceau d'un arlicle paru
dans la lîcpubltf/uc /'ranraisc du 15 juillet 18-8 :

A réSiang.r, les succès do la politique du inaïvetint n'ont

qu'une signilicalinn : à la guerre I CY-sl <In reste ainsi que la

grosseallemandeenvisage la question.
Fit effet, fi la Fnrtrc hésitait, la prudence conseilleraità l'.Mle-

maqneet à l'Italie de prendre l'initiaticed'uni',luttetpi'aucune,force
humainene pourrait plus arrêter.

Le Vaticanet lepa, ti cléricalfrançais, plus aveuglesque jam.iis,
donneraient tous il la voix, et le cri île la revanche se.ferait
entendre d'un bout à l'autre de la France, menaçant Itome pour
frapper lîerlin, ou n:<-naçantPerlin pour frapper Home.

Voilà la perspective que l'Kurnpc peut avoir devant elle.

La presse étrangère s'empressa du reste de paraître
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très clïiûyée. «li1 la perspective «l'une victoire éhvio-

rale conseï valrioe. I.a pivs»e nlliciouse ;111r-11»;11n 3•,

inspirée par lïismareh, se fil partout un devoir de

pourvoir la pusse, française il'arij'iinionts contre le

cahiuet de lïroidie.

Le M octobre, Il ois jours avant les élections, la

Ca:etle de l'Allemaqne dit Nord affirma (pic les cabi-

nets de lierlin cl do Homo, s'étaient déjà concertés on

YUO des périls qui pouvaient résulter poui eux du

résultat des élections.

Ce prétendu traité fournit aux o(i3 leur manomvre

de. la dernière heure. Le ministre de l'intérieur le

démentit en vain.

il .suffit de iV'uilleter les collections du Temjis et de

la iïépublitjiie française de celle date pour apprécier
la place que tint dans la politique, des 3(>3 la menace

de l'étranger ', mais comme le temps me manquerait,
et qu'aussi bien on pourrait croire à des excès de

journalistes, je ne veux citer que le discours où, à la

tribune de la Chambre, Jules Ferry avoua cette pres-
sion et la réplique dans laquelle le duc de lîroglie en

ilétril le scandale.

Dans la séance du îfî novembre, Jules Feuv fil les
déclarations suivantes - :

M. Jir.is I-'IÎIUIY.—Il n'est pas po;~iJj)odo concevoir et do

I. Vicomtedo Meaux, SouvenirspoUijucs (i$~i-i$yi)t Paris,
Plon-Nonrrir, içicu. '.V*:'" ? -

a. Journal oflh-ich\>."/iM. /':-''

IARLrCULlyLE!)CBISMARCK : -: 3
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former dans ce pays-ciplus de doux majorités : ou une majorité
républicaineet anticléricale, ou une majorité cléricaleet monar-
chiste.

D'où il suit que si par malheurla majorité, chose impossible,
et lesdernièresélectionsviennentde leprouver, pouvaitéchapperau

parti républicainlibéralpourpasserau parti cléricalcl monarcltiquc,
VEtranger, qui n'est qu'attentif, deviendrait ombrageuxet bientôt
I istUe. (Protestationsnombreusesà droite, applaudissementsà

gauche.)
Adroite.-— C'est un appel à rétrinv. !...
M. JULESFERRY.— Moi, j'appelle ici votre attention sur

une situation grave et dont les ministres qui sont sur cesbancs
connaissentla gravité aussibieiuque moi, assurément. De plus,
je justifie mon parti des accusationsqui ont été portées contre
lui à cette tribune. Je me défends, et c'est pourquoi je gardé la

parole.
M. DELAROCHEFOUCAULD,DUCDEBISACCIA.— Vous les jus-

tifiez,ces accusations.

'M. JULESFEKUY.— Je vous disais ceci, Messieurs, c'est que
comme il est impossible de concevoiren ce pays-ciautre chose

que deux majorités, l'une républicaine cl anticléricale... I

M. LAUOCHE-JOUHEKT.— Dites donc anticalholique.
M. JULESFEIUIY.—...l'autre cléricale et monarchique, ainsi

s'expliquepournousl'anxiétéprofondeaveclaquellel'Europea suivi,
depuisle 17 mai, le mouvementélectoralfrançais.

A droite. — En France, soyonsFrançais,
M. JULESFLT.IIY.— Ainsi s'explique ce fait si in<onk-stabla

que depuis six mois les allaires intérieures de la Franco ont pris
dans les préoccupationsde la presseeuropéenne une place plus
grande que les allairesd'Orient elles-mêmes.

Et ce nesontpasseulementlesjournaux, l'opinion,quisontcurieux
et attentifs : ce sont lesgouverncmchjseux-mémes.(Vivesréclama-
tionsà droite. C'est vrai ! très bienI à gauchecl au centre.)

Unevoixadroite. — C'est une honte qu'un pareillangage.
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M. nr ]ÏI:I.IZAL.— Faites respecter la France, Monsieur le
Président.

M. Jti.ns FKRIIY.— Fl j'arrive ici directementà un des der-
niers incidentsde la lutte électorale.

Vous vous rappelé.:, Messieurs, peul-êlrc que la veille ou
l'avant-vcille du i'i octobre, M. le ministre de l'intérieur
envoya dans les départements une dépêche très étendue dans

laquelle figuraient plusieurs allé-rationsde la vérité, je suis Lien

obligéde le lui dire.
Cette dépêcheavait pour but de démentir la nouvelle d'un

prétendu traite d'alliancenflensiveet défensiveentre l'Allemagne
et l'Italie en vuede se prémunir contre les n'-ultaU des élritions
en France, yllcclainalionsà droite. P-trfec! [mrie; à ija-:-.'..)

M. le ministrede l'intérieur donnaitun démenti absolu, disait-

il, absolu cl catégorique à toute espèced'assertionsde ce genre.
Eh bien ! ce qui était vrai et ce que la lecture des journaux

officieuxd'Italie et d'Allemagne aurait pu vous démontrer...
M. u: i>Loin: FKLTKL-,— l.e papier porte tout.

M. .kr.esFi:i!tiï.—... c'ostqu'il n'vavait assurémentpasdetraité

signé, mais qu'il existait îles accord*de fait et «lesarrangements
préparés. ili.ixiaianlionsà droite.}\A l'un desjournaux ollk-ieux
et très officieuxque je vais citer s'exprimait ainsi à proposde la

dépêchede M.de Fourtou.
Nousavonsdit que ce traité n'était pas encore formellement

conclu, celaest vrai. MaisM. de Fourtou aurait dû signaler suc-
cinctement la perspectivenue la Ga:elle de l'Allemcjnedu .\ord
faisait entrevoir pour le cas où les cléricaux remporteraient la
victoirede la lutte électorale en France. (Fii'cs interruptionsà

droite.)
Vousne m'empêcherezpas de continuer.

M.i)i:Ci.rr.eK.— On ne peut pas entendreun pareil langage t

M. I'.MUS,MIM.OTIU;i'.:s THWAVXîar.i.ics.—Allezdonc pronon-
cer ce discours à wnc tribune allemande. (Applaudissementsà

droite.)
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M. I.KPHÉSIDENT.— Veuillez faire silence, Messieurs.On a
écoule M. le minisire de l'intérieur, vous devezécouter l'orateur

qui est à la tribune.
M. JULESFEUHY.— Vous ne m'empêcherez pas de dire la

vérité, et votre ministre des affairesétrangèreslui-même me ren-
dra cellejustice que je ne dis pas tout parce que tout ne peut pas
se dire.

il. I.KDUCDECAZLS.— Ces assertionssont contraires à toute
vérité 1

M. le duc de Broglie a, depuis renouvelé ce

démenti dans la Mission de M. de Goniad-Biron.

« Je défierai hardiment, a-t-il écrit, qu'on put
trouver dans aucune chancellerie d'Europe la trace à

ce moment d'aucun pourparler de celle nature '. »

Il répondit d'ailleurs le lendemain au discours de

Jules Ferry par les paroles suivantes :

M. I.EDUCDE1J;IO!ÎLIE.— Il a fallu inventer le mensonge eu
France et l'envoyer ensuite perfectionneral'étranger. C'est l'opé-
ration que. sous nos yeux, l'honorableM. Jules Ferry a accompli
à la tribune. Ne l'avons-nouspas vu, en cilet, élablird'abord avec
une aulorilé doctrinalequ'il y avaiten France une fraction con-
servatrice, le parti clérical, qui voulaità tout prix, même au

risque de la guerre, rétablir le pape dans son pouvoir temporel ?
Aucune protestation, aucune réclamationne l'ont arrêté. Puis il
a tiré immédiatement la conclusion que l'Italie ainsi menacée
était en droit de prendre l'alarme et de se mettre en défense si
le parti auquel on supposaitcette intention avait remporté uno
victoire, même partielle, dans les électionsfrançaises.

C'est exactement la répétition de ce qui se passetous les jours

l. Duc de Ikoglie, op. cit., p. àoS.
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depuis six mois. On commencepar affirmer qu'il y a dosFrançais

qui ne reculeraient pas devant la guerre, puis, comme ou ne le
croirait pas tout de suite en France,on le fait répétera 1étranger
par les mille organes que compte la presse révolutionnaire

d'Furope.
Qu'arrive-l-ilalors? A forced'entendre répéter les mêmesfaits,

cl de voir des Français dénoncer leurs compatriotes, l'Flranger
s'émeut, non pas les cabinets étrangers, qui sont plus prudents
et mieux informés, mais le public étranger. Le-journaux répon-
dent à la menace supposée do la France par d'autres menaces

correspondantes.Alors l'opération est faite, c'est le ca; de reve-
nir en France cl d'y réimporte! ÎHcalo!i:nie qu'on avait com-
mence par exporter. {Vifsapjjlo:;-J;:-sc;-i.c::l.<'\ droits.)

Inquiéter l'étranger sur les dispositionsde la France, ensuite
intimider la France par la menacede l'étranger, voilà l'opération
tout entière.

FtqiKind on songe parque-Ilesmains elle es!pratiquée; quand
OUsongequels sont les bommesqui se. font les propagateursde
ces fauxbruits ; quand on songe que ce sont ceux-là même qui,
alorsque la France épuisée demandait qu'où la !aî>TAl respirer,
lui onlrefusé la paix pendantdes moUavecn!-iination. unique-
ment pour fonder plus à loisir la forme de iiouveiuemenlqui
leur convenait; quand on songe«picce sont lesoulranciers de la

guerre qui se sont ainsi transformésen un clin d'u'il en pacili-
caleurs à toutprix, toujours dans ce même intérêt île paiti...

A gauche.--- On n'entend pos.
M. M; Piu'simvr DUCO>M:II..— J'ai «lit et je rép' te que

quand on songe quels sont les hommes qui se sont fait;;i-.-s

propagateurs de cette calomnie; quand ou songe «piece soûl L-
hommesqui, lorsque la France était épuisée et demandait à (-.ut

prix la paix la lui ont refusée obstinément dans un intérêt de

parti; quand on songeque cesont ceshommeslà, «piej'ai appelés
les oulranciersde la guerre, «piise sont transformésà vucdYril en

pacificateursh tout prix, voilàce«piej'ai dit, avez-vonsentendu ?
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Quand on songeque ce sont ces hommesqui ont aujourd'hui
avec les feuilles allemandesdes rapprochementssympathiques,
car on nous a.dit hier qu'elles no tenaient a aucune connivence

secrète, mais il y a des rapports de langage si surprenants que
tout le mondes'y méprend ; quand onsongeque cesont ceux-là

qui accusent le parti conservateurde vouloir la guerre, on se
demandejusqu'où peut allerle cynismedo certains partis,et dans

quel étatserait la patrie si elle tombaitdans leurs mains.
C'est la premièie fois, — on peut consulternotre histoire, —

c'est la première fois qu'on a vu intervenir dans nos délibéra-
tions la menace supposée ou vraie de l'étranger. Jamais on
n'avait voulu se servir d'une arme pareille 1 et quand une fois,
en 1S18,un parti extrême l'a essayé,le roi Louis XVIII et son

parti l'ont à l'instant renié.
J'ai voulu épargner celle houle à mon pays,je l'ai voulu, j'en

ressentaisune douleur trop naturelle, car il faut tout dire, celle
intervention de l'étranger dans nosalVairesintérieures, ce serait,
si l'on y persistait, le signe do la décadenceirrémédiable do la

patrie.
Lisez l'histoire et ses tristes leçons.N'est-ce pas sur l'agora

d'Athènes mourante qu'on évoquait le fantôme de Philipped.j
Macédoine? N'est-cepas dans lts diètes de Pologne qu'on se
retournait avant de voler pour savoir ce que pensaientcl ce que
voulaient les ambassadeursde Catherine?

Les « connivences secrètes » que signalait le duc

de Broglie commencent a. se découvrir. Comme la

presse ollicieiisc allemande recevait le mol d'ordre de

Bismarck, il n'était pas douteux <|u'il l'ut l'inspira-
teurde la campagne de l'autre colé du Itliin.— Y avait-

il accord conclu entre lui et Gambella. chef des répu-
blicains français ?

Voici ce (pie nous apprend Crispi. L'homme d'tëlat
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italien, alors président de la Chambre des députés et

connu comme ennemi juré île la Fiance, faisait un

tour d'Europe. Il passait par Paris, allant à Berlin, le

tout sans caractère oiîieiel. 11vil Thiers cl Gambelta.

Celui-ci tint cette entrevue si secrète que le .'i septem-
bre — elle avait eu lieu le 3o août — son propre

journal signalait la gallophobie de Crispi :

Un des personnagesles plus importantsdu groupe parlemen-
taire, qui professeune haine profondepour laFrance, une admi-
ration scivile pour l'Allemagne

Mais, le S septembre, la liépubliaue française recti-

fiai l le tir :

C'est à tort ipi'on a souventreprésentél'hommed'Klat italien
comme l'adversairede la France. 11 n'est l'ennemi que de la
théocratieet du cé^arisme.Ciisjd ne peut être cheznous qu'un
hôte sympathique.

La suite de sa canière a bien justifié cet éloge !

mais ces excuses étaient bien le moins que Gambelta

dût à Crispi après l'entrevue du '60 août.

Crispi a l'ail connaître une partie des propos qui v

furent échangés. La Aiuova Anlohtjia du iG mai iSijo,
a publié \n\ article intitulé: la Conférence pour le

Désarmement, par Franeeseo Crispi, dans lequel,

pour citer un mot de Bismarck se rapportant à son

sujet, Crispi est amené à conter ceci :

Le 3o août 1S7-, à Paris, je vis (ïainhetta et je me mis ;\
discuter aveclui MITla politiqueet sur les prives circoi^lauc.s
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d'un moment singulièrementdifficilepour la lYanee. Le maré-
chal do Mac-Mahonprésidaitau sort tic la République,et bien
chs libéraux avaient une peur extrêmed'un coup d'L'lul. Je fis
observerà l'illustre tribun que l'armée et le clergé étaient un

péril pour le régime populaire (l'cscrcito c il clcro crano un

pcrlcolopcl régimepopolare).Il en convint, et il ajouta que le
seul remède ;\ cet clat de chosesaurait été le désarmementuni-

versel, et puisquej'étais sur le point de partir et que je devais
voir sous quelques joins le prince de Bismarck, il me pria de
traiter en Allemagnecette question si délicate (Jcliciitissinni).Le
i3 septembrede la mémoannée, étant à Gastein, je visle grand
chanceliercl je lui parlais suivant la promesseque. j'avais faite
à Léun Gambella. Bismarckme répuiuiil en ces.proprestermes,

que je rapporte d'après monmémorialde cesjours :
J'n pratique, le désarmementn'est pas passible. On n'a pas

encore trouvé dansle dictionnaire les mots qui marqueraient où
commenceet (iuil le dé-e.rmemeiH0:1 l'armement. Les imlilu-
li-i:is militaires Suiil diîîérentes suiv.uil les diliéteiils Liai-;,et

quand vousaurez mis les armées sur le pie1 de paix il faudra
encore savoir si les nationsqui adhèrent au désarmementsont
dans des conditions égales pour l'ollesisivoet la défensive.
Laissons,conclut le grand chancelier, celle question à la Société
des amis de la paix l.

Mais il ne put pas ne pas saisir la vraie porlée de celle

étonnante proposition : ce chef de parti qui, en pleine
bataille électorale, une bataille dont Bismarck pou-
vait par son altitude décider le soii, lui faisait parler
de désarmement, c'était l'homme de la guerre à

outrance, celui qu'il croyait eu 1870 encore l'inspi-
rateur de la politique de revanche. Or, comme désar-

1. /.oc. cit., pp. c5G'1-3G0.
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moment et levoncbe sont, par définition, incompa-
tibles, Gambctta ne pouvait pas plus clairement faite

savoir à Bismarck qu'il n'était plus l'Iiomnio de la

revanche. Ainsi en août-septembre 1S77, Gambctta,

pour jeter dans la balance électorale le poids des

menaces allemandes, ratifiait le traite de Francfort.

S'ei: tint-il à ce demi-mot qui disait tout !J Crispi

qui, dans les banquets à lui oil'eits à Berlin, dé Imite-

ra il sur les candidats conservateurs, avait-il mission

d'entier dans plus de détails ? Il n'avait pas à le dire,

son sujet l'amenant seulement à parler de la proposi-
tion de désarmement, mais il n'importe pas. C'était

assez pour que Bismarck lit donner à fond toute la

presse inspirée
Les o63 purent invoquer confie les candidats du

Maréchal les menaces les plus lmnielles de l'ennemi;
ce concours était décisif; ils triomplièreul.

Ils ne se montrèrent pas ingrats ; l'ambassadeur de

France à Berlin, M. de Coiilaul-Biron. inquiétait
Bismarck par son ascendant personnel sur l'Empe-
reur : il lut sacrifié.

Les allaiies étrangères furent confiées à M. Wad-

diiuilon, dans la pensée que; sa confession protestante
serait agréable au cbaneelier.

Cette remarque, cruelle injure à nos « frères sépa-
rés », n'est pas de moi: c'est Gainbeila qui prit soin

de faire observer au comte llenckel de Donuersmarek

le culte du nouveau îninii-tre.

L<' comte llenckel. que nous avons vu l'autre jour
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revenir à Paris orné du litre de prince et chargé d'une

mission inquiétante, avait été le premier gouverneur
allemand de Lorraine: « Lorsqu'il s'était agi de fixer

la contribution de guerre à imposer au peuple fran-

çais, Ilenckel de Donuersmarck l'avait fait porter de

3 milliards, chiffre indiqué par les banquiers de

Berlin, à 5 milliards, parce qu'ayant longtemps
boursicoté à Paris avant la guerre, il était mieux

renseigné sur ce que la France pouvait payer. C'est

le témoignage du baron de Ring, ancien directeur

politique aux affaires étrangères » '.Il avait épousé la

Païva qu'il suffit de nommer, et son hôtel des Champs-

Elysées et son château de Pontchartrain étaient deux

centres d'information pour la politique allemande -,

I. LibreParole, i3 duc. Hjoi.
i. La Mesï'jjerJ'Aho:-c-Lorrainedu a'i juin IQO.Îdonne les

débits suivantssur ces personnages:
« Quand le comte Ilenckel de Donuersmarcképousala Païva,

cette Pelitc-llussienne n'avait pas précisémentderrière elle un

passéde vertu. Femme divorcée d'un tailleur de Moscou qui
s'appelait \ illoing, Thérèse Lachmaimavait épousé en secondes
noces le vicomteAraujo de Païva qui, lorsque le ménage com-
mençaà craquer, cul la malencontreuseidée de se suiciderdans
un hôtel borgne de Montmartre. Aussi bien, malheureux et
abandonné, n'avait-il guère mieux à taire, alors que sa femme

mangeait ses dernières économiesavec le pianiste Jlenri lier/.
Soyons discrets sur la misèrequi vint après, sur les relations
avec Thérèse (ïuimond et le <( lancement » de Londres. Avec
«aclientèle anglaise, t'ex-femmo\illoing teviut à Paris cl s'ins-
lalla luxueusement place Saint-Georges,en lace de M. Thicrs.

(\ 1/hôlel des Champs-Elysées lut construit entre iS05 et
1S70. KmileAugier n'écrivit peut-être pas, à proposdu fameux
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Gainbella y fréquentait intimement et, dit le

comte, avec sa faconde de méridional il donnait bien

plus l'occasion d'écouter que de parler.
Au lendemain même de la victoire électorale des

escalier, le vers de Racine : « Ainsi que la vertu, le vice a ses
degrés ». mais le mol deThéophile Gautier : « Les constructions
avancent, on vient de poser le trottoir » parait aiitlienlicjiie. Sur
ce trottoir, 1<Jjeune comte de Donnersmarck voulut cire seul
favorisé... 11épousa. La Païva avait alors quarante ans passés.

u Quel merveilleux poste d'observation que ces réunions chez
la célèbre courtisane, pour un étranger en quête de renseigne-
ments ! Toute l'opposition républicaine venait là.

(( llenckelsnl se luire admettre aux causeries intimes, et ce
qui fut dit devant lui ne tmnha pas dans l'oreille d'un sourd.
Pour sa femme, il acheta le château île Pontchai train, ancien
domaine de I.a \allicre. et c'e-t en cette somptueuse de-nu-u:e
que, pendant la pierre, le général Non der Thaim reçut l'ho-j ï-
lalité. I.e comte de Donr.eisiuarckconnaissait si bien lesiv^oni s
îiiiaucières de Franco, que lorsque lîleichneder, consulté par
liisniarek, indiqua trois milliards comme chill're de l'indemnité
de pierre que l'Allemagne [pouvaitdemander au pays vaincu, le
troisième mari de Thérèse Lachmann intervint pour dire :
« \011s pouvez demander cinq milliards. »

KTel était l'homme qu'après l'annexion Rismarck nomma
préfet de Lorraine. Il fut un des agents les plus actifs de 1J
germanisation, un de ceux qui tirent peser le plus lourdement
sur notre pavs la main du vainqueur. Aux élections générales
de iS^'i, alors que; les pays annexés émanèrent pour la première
fois i\i<députés au Reichslag.il eut l'audace de se présenter contre
Mgr Dupont des Luges. Le grand évèque nhlinl 13.«j.r>/ivoix.
L'ancien espion parvint à en réunir :t.o\V>.On évalue par là
le nombre t\<~>immigrés qui, eu trois ans, de 1S~I à IcS—3,
étaient venusdans le seul pavsde Metz.

« Cependant, à Paris, la Païva avait rouvert ses salons. On y
venait peu et vn y venait clandestinement. Son mari osa t'y
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363, Ilenckcl fait connallrc à Bisrnaick les relations

qu'il a nouées avec le tribun. (Lelire «lu 17 octobre.

187?-)
Le 00 octobre, Herbert de Bismarck, écrivanl pour

montrer. On l'accueillit presque avec sympathie. Lentement se-
renouaient les fils qui, avant la guerre, liaient les hôtes do
l'aveuue des Champs-Elyséesau comte Ilenckcl de Donners-
niarck.

« Aux élections françaises d'octobre 1S77, son rôle d'agent
s'allirmede nouveau. Par ses soins îles bruits de guerre sont
lancés dans les journaux allemands. Correspondant actif et
clairvoyant, il renseignelîismarck au jour le jour, —la publica-
tion des lettres échangéesentre les deux hommes d'Etat, qui vit
lejourchez Colla, à Stuttgart, eu fait foi (îaml ella l'entretient,
à la lui de l'aimée lc/77. de sesprojetsde désarmement.Legrand
tribun vient à Ponlcbarlniin, et l'on prépare ensemblele laineux
projet d'entrevue avec le chancelier qui ne fui jamais :o=s à
exécution.

« [Nousavons retenu trois momentsdans la vie dé ce singu-
lier personnage. De son apparence p'ivsique, de son caractère,
nous ne savons rien. Cachait-il ses desseins obscurs sous les
apparences d'un charmeur? A cause de sa femme, gardall-011
pour lui tant d'indulgence, pour que, trente-cinq ans après la
guerre, il eût encore à Paris les relations dont il sut si bien
jouer l'aulro jour ?

« Thérèse Eachmaim, comtesse llouckel de Donnersmarck,
mourut sexagénaireen io'èJ.'i,au château de Dev.delk, en Silésie.
]I y a quelques années, on annonça,que son mari avait été fait

prince. Une quatrième fois, alurs que nous le crevionstous voué
à l'oubli, son rèie dans la politique franco-allemandevient d'être
prépondérant. \ oudrons-nous, par eomparai-on, tirer une mo-
rale de sou intempestiveintervention?

« Si le calme est aujourd'hui rétabli, l'heure est encore trop
grave pour que nous lassionsallusion aux événementsde ces
dernièressemaines. Méfieiis-nui!.-,— A.»
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son père souffrant, félicite Ilenckel, mais il craint

que celle communication de son père avec Ganibella

ne compromette inutilement celui-ci.

Le 20 décembre, Ilenckel insiste : il demande une

entrevue pour Gambella, rappelle les gages donnés à

l'Allemagne : disgrâce de Gonlaul, nomination de

Waddinglon, et précise les conditions que Gambella

est disposé à accepter.
Le 28 décembre, Bismarck ajourne encore l'entre-

vue; il est plus soucieux de la liberté de Gambella

que Gambella lui-même :

« Je liens trop à ménager son autorité pour faire

rien qui puisse l'ébranler. Le capital qu'il représente
doil être ménagé. »

En avril 1S7S, Bismarck au contraire soidiaile

l'entrevue. Gambetla, éloigné de Paris parla mort de

salante, —lettre et dépèche du 12 avril, — demande

le 22 un rendez-vous à Ilenckel ; le voyage est arrêté

cl annoncé par une dépèche et une lellre du 20, mais

le 28, Gambetla se dégage sous le prétexte ou pour la

raison qu'il est retenu à la Chambre pour la discussion

du budget de la guerre. Une noie de la correspondance
avertit que le projet ne fui pas repris.

Le seul projet de celle enlreuic mystérieuse a été

reproché à Gambella connue une demi -trahison,

En soi. celle entrevue pouvait être correcte, même

patriotique : un pays vaincu continue bien d'entre-

tenir une ambassade auprès du vainqueur ; si le rhef

réel du gouvernement se croit plus apte (pie tout
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au Ire diplomate àiléhallre certaines questions, il aie

droit et le devoir de le faire lui-même. Gambella eut

pu garder dans une entrevue directe avec Bismarck

autant de dignité cjue M. de Contant en avait mis

dans sa mission officielle.

Le secret nécessaire à garder, la contradiction de

celte démarche avec le personnage que Gambetla

jouait pour le public lui donnaient mauvais air :

c'était la condition que faisait à Gambelta le gouver-
nement d'opinion qu'il avait contribué à fonder ;
mais s'il croyait la tentative utile à la France, il eut

bien fait de la tenter néanmoins. Seulement, sur quoi
devait rouler la conversation i' Le Temps, qui fil le

premier connaître ces documents, avait supprimé la

fin de la lettre du 20 décembre cpii nous l'apprend. Ce

n'était pas sans motif. Jl s'agissait de convenir avec

Dismarck de la politique religieuse et militaire de la

France.

Il faut tout citer :

Neudeck,a3 décembre1S7~.

... Avanl-hier, Gambellam'a fuit faireune communicationj>ar
une occasionsûre. Il m'a rappeléqu'au milieude novembre je
lui avaisexprimé mon opinion personnellesur ce point : fjue le
chancelier ne croirait jamais à la sincérité du gouvernement
françaisà l'égard de l'Allemagneaussi longtemps que sa poli-
tique extérieure serait dans desmains cléricaleset Gonlaut am-
bassadeurà Berlin, Gambella m'avait alors répondu qu'à la fin
de l'année ces dillicullés n'existeraient plus. Or le choixil'un

protestant (YVaddinglon)pour le ministère<lesaffaires étrangères
et le remplacementde Gontaut par Saint-Vallicr,qui p.été dési-
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gné par le |irii!cc do Hohcnlohe comme une personnalité agréable
cl sympathique à l'Allemagne, ces deux nominations survenue;
dans l'intervalle avaient manifesté le désir île la l'Yance d'entrer
en bons rapports avec l'Allemagne. Ganibelta demandait donc
M,en échange, on ne pouvait espérer un témoignage de sMtipî-
t!i!e oilicielleà l'égaid de la France, par exemple à propos de

l'Exposition projetée, tout en maintenant la non-participation de

l'Allemagne ;\ celle exposition. Gambolla ajoutait qu'unecommu-
nicalion de cette nature serait présentement la très bien venue
au ministère.

,1elui ai répondu aujourd'hui qu'il ne m'appartient pas de
décider sur de.squestions pareilles, et qu'en tous cas un.; a!<ï!i;<lc
résolut contre Homeserait le.plus sûr in-'ivcnd'arriver à im rappro-
chementultérieur,

À la fin du mois d'octobre. Votre Excellence a bien voulu me
faire écrire par son liU que le fait d'entretenir des relations ;.vcc
le « Prussien i>Uismarck pouvait nuire à (ïambelta dans l'opi-
nion de se»compatriotes. A ce propos, je: puis vous faire connaître

que le prestige de (jainhctla est indiscuté et que le dictateur de
Tours est resté l'autocrate des républicains. !^i vous voulez bien
m'y autoriser, je prendrai sur moi de. vous envoyer Gainhclla à
Yarzin, et naturellement, selon que vous le jugerez à propos,
publiquement ou secrètement, vous n'avez besoin que de faire un

signe. Le «l'ère Joseph » du gouvernement actuel, l'homme sur

qui repose la majorité parlementaire, vous apportera, dans leur
extension la plus large, l'empressement et le concours de la
France, pour réaliser ce qu'il estime nécessaire ù l'établissement
de relations régulières et conliantes en Europe et à la solution do
la crise industrielle et commerciale, — à savoir une politique
commune de l'Allemagne et de la France contre Home, le réta-
blissement d'un régime île confiance entre les deux pavs, une
entente réciproque sur le budget de la guerre.

Politique coimnunc contre Home ; on aurait GLU
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que c'était le plus réservé des sujets intérieurs, le

dernier qu'un Français put se permettre d'aborder

avec le vainqueur.
.Tene-voudrais rien exagérer : je sais que tout ce

qu'on enlève à la responsabilité personnelle do Gam-

belta retombera à la charge du régime,
Si l'on est partisan d'un désarmement, c'est bien

avec l'ennemi, si paradoxal que cela semble, qu'on
doit en causer : on peut espérer avec lui une entente,
tandis qu'en donner l'espoir au pays avant d'en avoir

assuré la possibilité, c'est folie pure et coupable. Mais

pour qu'une politique d'allégement des charges mili-

taires chez une nation vaincue puisse se discuter sans

éveiller les pires soupçons, il faut que, dictée unique-
ment par des considérations économiques et finan-

cières qui ont leur force, elle soit pure de toute

arrière-pensée de parti. Je n'aime ptfs qu'elle soit

négociée avec Bismarck par l'homme qui avait com-

mencé pa^ réclamer la suppression des armées perma-
nentes, qui, en 1877, convenait avec Crispi que
l'armée était un p '. il pour le régime populaire.

Quant à la politique contre Rome *, entendue

I. L'anticléricalisme français, soi-disant dérivé do la libre-
pensée, limite aussi soigneusementquo lo piélisme prussien ses
coups au seul catholicisme.

Garnbella ludéclare sans ambages dans le discoursde Romans
(18 sent. 1S7S): « Il faut rendrejustice à l'esprit qui anime les
autres églises, et s'il y a cheznous un problème clérical,.ni les

protestants ni les y.:ifsn'y sont pour rien. »
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contre les catholiques français bien plus que contre

l'inaccessible Vatican, Ionienne de quelque qualité,
même passionnée, contrôle dogme ou la discipline

catholique, eût répugné à la concerter avec un ennemi

vainqueur.
On répond, pour défendre Gamhetta, que si Bis-

marck nous avait souhaité la République, comme la

peslc, il nous conseillait la politique anticléricale dans

notre propre intérêt, et la prouve, c'est qu'il la pra-

tiquait lui-même.

Mais pourquoi la pratiquait-il ? Bismarck ne haïs-

sait dans le catholicisme ni le sentiment religieux ni

l'esprit d'autorité. Le conflit était tout politique : il

voyait dans le catholicisme une religion étrangère, la

religion des Latins, des Français ; il lui plaisait défaire

triompher une religion wvJe in Gcrnmny, et à un

point de vue plus réaliste, il redoutait dans le catho-

licisme et !a papauté une force internationale qui lui

échappait, qui pourrait se retourner contre lui, servir
la France.

11combat dans le catholicisme la religion de la

France, l'allié traditionnel de la France. M. Ilano-

taux a bien défini celle position :

« La bataille contre le Bomanismc se rattache à la

campagne contre la France*. »

Dans sa correspondance, il parait craindre que la

France ne soit l'épée du catholicisme ; au fond, il

l. Histoirede la Francecontemporaine,1I,ÔOJ-5O7.
LAnf.rlT.LI'jlCPEMSXIAHCK 3
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craint suvlout que le catholicisme groupe autour delà

France, par affinité naturelle, une Sainte Ligue qui
délasse son oeuvre :

« Si, après le traité de Francfort, un parti catho-

lique d'opinion, soit royaliste, soit républicaine,
était resté au pouvoir en France, il aurait fallu craindre

le rapprochement des deux puissances voisines que
nous avions combattues, l'Autriche et la France J. »

Ainsi, tandis que lîismarek poursuit, dans le

catholicisme, la conformité naturelle del'intérèt catho-

lique et de l'intérêt français, le chef des républicains
de France va concerter avec lui la guerre au catholi-

cisme ! L'entrevue n'eut pas lieu, mais la campagne

parallèle au Kullurkampf n'en fut pas moins engagée;
clic dure encore.

Le chancelier de l'Empire arrêta la sienne dès

qu'il reconnut qu'il allait contre l'intérêt national

allemand.

Le vieux parti républicain a tout subordonné à

celte unique préoccupation, et, devant le banc vide du

ministre des affaires étrangères démissionnaire, du

président du conseil retenu par d'autres préoccupa-
tions, c'est encore la Séparation de l'Eglise et de l'État

que la Chambre discutait aujourd'hui 2.

Telle est la différence des régimes : l'intérêt na-

I. Cité par Hanolaux, II, 375.
3. i5 juin igo5.
* Non?avonssu depuis aveccertitude dans quellesconditions

celtedémissionavait été donnée.
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tion.il est aussi pressant pour un souverain cpie pour
un parlementaire l'intérêt électoral. .Je n'imagine p:is
de, ternie plus fort : le Prince est nécessité à ménager
une doctrine qui importe à la prospérité, de son Etat

comme un député radical a empêcher de fermer une

chapelle à laquelle tiennent ses électeurs.

Je viens d'évoquer un passé hien ancien déjà : dans

des crises plus récentes, l'histoire découvrira aussi la

main de l'Etranger.
Peut-être le rôle de l'argent cl la pari de la trahison

seront-ils moins imporlanlsqu'on ne l'imaginerait.
En tout cas, dans la fondation de la République,

dans la conquête du pouvoir par le parti républicain,
dans les origines de la guerre au « cléricalisme »,

nous ne découvrons rien de tel.

C'est le plus grave. Si redoutable que soit la véna-

lité, éternel fléau des démocraties, elle n'est pas la

prise la plus puissante que l'Etranger ait sur leurs

amures.

Que des hommes d'Etat soient pavés par le roi de

Prusse, c'est fâcheux, mais il est pire qu'ils travail-

lent pour le roi de Prusse sans que celui-ci ait besoin

de les payer, et le mal sera à son excès s'il n'a même

pas besoin de se concerter avec eux, si l'intérêt d'un

parti cl l'intérêt de l'Etranger sont assez rigoureuse-
ment conformes pour que l'un et l'autre coopèrent sans

même s'entendre.
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Le péril national est en sens inverse du crime indi-

viduel.

Ainsi, dans ce régime dont la forme est une consti-

tution qui organise l'impuissance nationale, dont le

fond est la domination d'un parti hostile à la tradi-

tion française, chaque chose a eu la marque qu'elle
méritait.

La forme a eu le voeu de l'ennemi,

Le fond a eu sa complicité active.
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Tous 1rs documents qui voient Je jour confirment

l'intervention de Rismarek dans la fondation do la

troisième République et l'accession au pouvoir du

parli républicain. Los historiens de gaucho ne peuvent

essayer aucune, contestation et préfèrent ép.iissir le

silence sur ce point.
Seul, l'homme, qui parut un moment incarner la

République, Gambella. a trouvé dos défenseurs pour
sa responsabilité personnelle. Il nous plairait, et notre

démonstration politique n'en serait que plus forte,

que sa bonne volonté patriotique fût intacte et que
tonte la responsabilité retombât sur le mécanisme ou

les idées directrices du régime.
Nous avons une autre raison de ne parler qu'avec,

estime et amitié du livre que .M. Henri Galli, dérou-
lédiste de la stricte observance, a consacré à la mé-

moire du tribun : Gambella et l'Alsace-Lorraine 1. 11

fait souvenir de ces curés qui semaient leurs sermons

de propos de piété prêtés à Napoléon à la fois pour
édifier les grognards et pour concilier à l'empereur,

malgré Savone et Fontainebleau, la sympathie des

âmes dévoles. Tout pareillement M. Galli se propose,

I. Henri Galli, Gaini-ettaet l'Aha-:e-Lorruine,l'Ion Nourrit,
in-18, Paris, 1911.
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autant que de défendre le renom de patriote de Cam-

belta, de faire bénéficier du crédit républicain qui nsle

attaché à son souvenir la cause de l'irrédentisme

alsacien-lorrain. Si .M. (Jalli peut convaincre quelque

gambettisle, nous nous en voudrions de troubler sa

tâche. Mais le patriotisme à base d'illusion manque
d'eflkacilé, et en histoire, avant tout, il faut éelaircir

la vérité de fait.

Le premier point du plaidoyer de M. Galli, e'e^t

d'établir que tous les partis après la guerre ont com-

mis la même faute : souhaité, accepté ou provoqué
l'intervention de Bismarck en leur faveur. Ils

auraient fait leur métier de partis, et le fait allégué
serait encore pour fortifier nos l'lèses. Plus le

régime des partis aura entraîné les meilleurs jus-

qu'aux fautes impardonnables, plus sa malfaisance

congénitale sera claire, et nous vérifierons à nouveau

que ce n'est pas l'avènement d'un personnel royaliste,
mais rétablissement de la .Monarchie qui est une

Restauration.

Mais revenons à la vérité de fait. Tous les documents

rendus publics jusqu'ici, et qui révèlent les efforts des

hommes du a/j et du iG Mai pour donner au prince
de Bismarck des soumissions ou des apaisements,
établissent très nettement la portée de ces démarches,
dont les unes étaient nécessaires, dont les autres ont

pu excéder, comme l'envoi de M. de Gontaut à Metz

même, mais dont aucune ne sollicitait la bienveil-

lance ou la coopération du chancelier. Leur but
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unique était do désarmer ses intrigues hostiles, cl

c'était le droit des hommes d'Kt at conservateurs, ou

do prévenir une agression armée de sa part, et c'était

leur devoir. A défaut do* institutions nationales, les

idées traditionnelles ont du moins préservé ceux qui
s'en inspiraient en quelque mesure d'aller demander

à Bismarck ou d'accepter de lui qu'il mit son inllucnco

au service de leur cause.

Les documents se refusent si bien à élayer ce cliel

d'accusation, que pour lui donner corps, il faut les

travestir d'une façon un peu étrange,
M. Galli écrit :

LosroyalistesJe 1871,après s'être battus en héros pendant la

guerre, nous l'avons démontréan chapitre précédent, avaient
tantôt donné, tantôt suivi l'exemple... Il siitlïrait, insinuait un
desleursà M.de llohenlohc, d'un articlehostileau gouvernement
républicaindans la (Ja:cl(cr/c Colognepour détacher la Franco
do la République. Un Ici propos en dit long sur l'état d'esprit
des factionsqui déchiraientla France pendant celte période '.

Croira-ton que le propos attribué à cette période

1871-1S7/1 a été tenu en réalité dix ans plus tard, et

surtout devinera-t-on le nom de ce prétendu roya-
liste de 1871 que M. Galli a garde de nommer ?

C'était le général de Gallill'et !

Encore ne pcul-on avec certitude lui imputer un

mot qu'Ilolicnlohene rapporte que de seconde main-.

1. Galli, a-3.
a. llohenlohcà Bismarck,au juin iSS'i, lit, ia3.



/(O I.A i;f; im.101"i: v\: HISMUICK

Mais enfin, si le propos est exact, il a été tenu c;i vue

clos élections de 1SS0 par le soldat politicien (pie nous

avons connu ministre de Waldeck, et qui avait été le

plus gambellisle i\e<, officiers généraux ! M. de (ial-

lilïet axait pu apprendre à bonne école l'usage élec-

toral des articles de la Ga:clle f/e Coloqiw.
Celle coupable campagne delà Ht'iiuh!i<jiif /ïanraise

en 1877, dont Gambetla, son directeur, ne peut être,

innocenté, M. Galli, trop patriote pour l'excuser,
essaie d'en noyer la responsabilité pnr le rappel des

fautes des autres, et on trouvera dans son livre de

bons documents sur les défaillances des plus fameux

républicains.
Pour l'abandon des provinces annexées, c'est Grcvy

qui dit à Scbeurer lxeslucr, dès 1S71 :

Je sais que vous êtes pour ia purin? ; cil bien, je vous le dis à
vous, mon ami, (lui avezvoté contre la conclusion<!cla paix : il
ne faul pas quejla France songe à la guerre, il faut qu'elle
acceptele fait accompli,il faut qu'elle renoncea l'Alsace '.

Pour la déplorable facilité à éveiller l'inquiétude de

l'étranger sur les desseins de ses adversaires politi-

ques français, c'est Jules Ferry qui, dès 1870, alors

qu'il est ministre de France à Atbènes, écrit :

La Monarchie, c'est décidément pour l'Jmropc libérale, et il

faut, hélas1v mettrel'Allemagne-leM.de liismarck, la guerre à
courte échéance'-,

1. Scheurcr-Knttner, Sow.rniisîle jeunesse,p. 2G2,cités par
Galli, 28.

2. Galli, p. Ci.
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Gamhetla :eul <->ls:ieré : il est pointant certain que
Gambolta n'a pas ignoré l'aide que la volonté do liis-

mai'ck apportait à so.s desseins.

Il a su la bienveillance que Bismarck montrait à la

République, croyant cette forme de gouvernement

mauvaise pour la France. Sachant et cette bienveil-

lance et sa cause, (Jambelta l'a acceptée comme une

chance et une facilité' ; il l'a fait très consciemment.

Très certainement au<si, il s'est liait
'

que Bismarck

calculait mal. et que son calcul se retournerait contre

lui.

En IS;O\ avant que les papiers d'Arnim eussent

rendu publiques les dispositions du chancelier, alors

qu'il en était averti par M!:-° Adam révoltée, Gam-

bella lui répondait :

Profitons,des bonnes dispositions, ilVu'iqu'elles vieilliont. La

République, lorsque nous l'aurons en in:iin, trouvera d.s alliances
tout aussi bien qu'une Monarchie,quoi que pense,Bismarck. ICti
attendant, bénéiîcions, s'il se ['eut, de son goût pour la Répu-

blique '.

Et dans la période du iG Mai :

— Qui sait ?c'est peut-élrelui qui nousdonnerala République:
M11'ADAM.—C'est qu'alors il serait certain qu'elle doit nous

cire fatale.
GAMUETTA.— Non, car il ne se doute pas de ce que serait une

République comme nous pouvonsla faire.

l. M'»cAdam, VI, i5,
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«Tondangereux, dont il no faut pas se hisser de dire

que l'imprudence csl coupable.
11 veste vrai que ce jeu pouvait se concilier, non

seulement avec des pensées patriotes, dans un esprit

qui se piquait d'être machiavélique. Gamhetta précisé-
ment se vantail de savoir tromper, et il comparait
môme au chancelier la démagogie de Belle-ville, qu'il
se llallait d'abuser pour son bien.

Je profère attendre le léte-a-léte avec cet nuire monstre, plus
épnis et plus dillicile rjuc celui de Yarzin. Quel métier que lo
mien ! Il me faut, avant «l'agir, gagner le droit de faire triom-

pher la raUonet la justice sous la livrée de la violence.
Il faut écarter les suspicionsdes uns, mater les calomnies ou

les teneurs des autres, et les trompertous,pour lesmieuxsenùr !.

Bismarck était peut-être plus difficile à tromper

qu'un électeur radical.

La fréquentation familière de Gamhetta chez la

Païva reste indéfendable. Son excuse : On ne fait

de reconnaissance qu'en pays ennemi, c'est l'expli-
cation classique : J'ai lieré des documents pour en

avoir d'autres. Ce n'est pas le rôle d'un chef de faire

du contre-espionnage, car ce qu'il livre prend par sa

personnalité une valeur bien supérieure ù tout ce

qu'il peut surprendre.
D'ailleurs, Gambclla était aussi mal armé que pos-

sible par l'exubérance de son tempérament et son

défaut de culture mondaine première pour se défendre

i. Gambclla à Léonie Léon, aGoct. 1S7G; Laur, i58.
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dans 11ii milieu aussi élégant que. corrompu, l.e pas-
sionne maladroit qui un jour avait écrit sur son

pni'lrail donné à celle qu'on appelait dans le demi-

rnonde la grande Th... :
« .1 ma petite Heine que j'aime plus que la France » ',

était un partenaire inégal à celte autre Thérèse, fille

Lachmann, vicomtesse de Païva, comtesse de Don-

nersmarck.

M. Galli relève avec amertume le mot de Charles

Maurras : « la comédie de la revanche ». Gamhetta,

qui se vantait de tromper pour servir, n'a pas à

repousser le comedianle.

Une chose est évidente, c'est son jeu double. Il a

été l'homme de la guerre à outrance. 11 reste pour
toute une fraction de l'opinion alsacienne ou française

l'homme de. la revanche. C'est l'inscription même de

la couronne déposée sur son cercueil par les élèves de

Louis-le-Grand; cl l'inscription des Jardies fait dira aux

provinces conquises : « Nos espérances restent attachées

à sa mémoire comme elles étaient liées à sa vie. »

Et cependant Bismarck a voulu sa victoire et celle

de son parti. Gamhetta a accepté cette aide.

Le chancelier a fait dire à ses journaux, et Gam-

hetta l'a fait répéter aux siens, que la victoire des

candidats du Maréchal, c'était la guerre, lîien plus,
Gamhetta a trouvé moyen de persuader à la fois qu'il

i. M*»:Ail:i:n,VII. Gi. Ce fui M:;;0 A'.tam qui raclicla celle

pièce coinjironieliante.
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était pacifique aux pacifistes, et revanchard aux

tenants de la revanche.

Le i!\ juin 1S77, il a dit au banquet lloehe, à

Versailles :

S'il y en a qui ont besoin de ilire qu'ils ne veulent pas la

guerre, non», républicains, nous n'avons pas besoin de le dire,
tout le inonde le «ail '.

Depuis ce moment, pour la masse moutonnière, et

peureuse, pour la grande foule électorale à qui il

serait injuste de reprocher de n'être pas héroïque et

de n'aller pas au-devant des sacrifices, Gambella et

sa République, c'est la paix et par une conséquence
forcée, c'est l'acceptation, c'est l'abandon de .Me!/

et de Strasbourg, bercé de phrases creuses sur les

revanches pacifiques du droit -.

Et pour une élite, pour les annexés, pour Paul

Déroulède, G/imbclta reste le préparateur de la re-

vanche. Ses adversaires même le croient, comme en

témoigne une curieuse lettre de Brunetière :

Lesélecteursde Gambella, en volant pour lui, croiront voler

pour la paix et voleront en réalité pour la guerre. Le fond «le

Gambella, c'est l'idée do la revanche; le fondde l'opinion qui
volerapour Gambella, c'est le désir peu patriotique si lu veux,
mais très assuré de la pait. Tu peux, de là mesurer l'écart cl
voir... quelle prodigieuseduperie 3.

I. Galli, m.
a. Cf. AppendiceIV,
3. Revuedu Bas-Poitou, mai 1910, cf., Galli, 23l,
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Celle duperie est essentielle au gouvernement d'opi-
nion ; à avouer un projet fie guerre, on n'alarmerait

pas seulement les timides et les lâches, on prévien-
drai! l'ennemi. Gambetta e.ùt-il voulu la revanche, il

cùl du feindre de l'oublier ; mais il était fatal qu'une

partie de l'opinion se prit à cette feinte, et ne soutint

plus l'elïorl nécessaire à la préparation delà victoire.

Dans tin gouvernement d'opinion, la collaboration de

l'opinion est à la fois impossible et nécessaire aux

desseins qui demandent tout ensemble l'enthousiasme

et le secret.

Il est certain que le jeu de Gambelta a été double.

Quel a été le vrai sens de sa politique ? Parmi ses

amis les plus proches, Uanc qui l'en applaudissait,
comme Mm" Adam qui s'en indignait, ont dit :

L'abandon de la Revanche. Il importe de bien poser la

question. Si l'on entend parler des lèves, des aspira-
tions, des désirs intimes de Gambelta, elle est propre-
ment insoluble et oiseuse. Qu'il eût souhaité associer

son nom à la gloire d'une reprise dos provinces per-
dues, s'il l'avait pu par un acte de pure volonté, on

n'en doule pas. Mais l'histoire ne demande pas aux

hommes d'Etat : Tueriez-vous le mandarin? elle ne

les juge pas sur les souhaits qu'ils ont pu former, mais

sur les desseins qu'ils ont arrêtés et au moins sur leur

tentative.

Le roi Charles X projetait de rendre à la France
la rive du Rhin. Il avait entrepris des négociations
tendant à cet objet. La vérité indiscutable, c'est que
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personne n'a jusqu'à présent allégué une démarche,
un plan, une négociation de Gambclla tendant à

celle revanche qu'il incarne pour quelques-uns. Il a

négocié avec Bismarck. On dispute sur la portée de

ses négociations, lléduisons-les tant qu'on voudra : on

ne voit pas l'ombre d'une ouverture qui ait été faite

à aucune puissance susceptible de nous aider à

reprendre l'Alsace, el qu'on puisse mettre même de

loin en parallèle avec l'entente bismarckienne sur la

politique anticléricale. Il n'est pas douteux que Gam-
belta croyait la revanche impossible avec nos seules

forces, cl qu'il n'a ébauché aucun projet d'alliance
offensive. Ce grand réalisateur, habitué à sérier les

questions, n'a donc jamais mis la revanche dans la

série à réalise]-.

Il était persuadé jusqu'à l'effroi, cl nous n'incrimi-

nons pas ce pessimisme, de la supériorité des armées

allemandes. Il écrivait à son amie, M'u0 Léonie Léon,
le 21 décembre i8y3 :

Je comptebien que toi du moins, lu touebcsau tenue île tes
afflictions; mais elle, la pauvre France, c'est avecun insuppor-
table sentimentdo terreur cl d'angoisse que je vois s'avancer
l'annéenouvelle.Noussommes mal conduits,mat dirigés,cl aux

prisesavecces redoutablesetavidesAllemands.Jelremblo dovoir
recommencerl'année terrible, de retrouver le pouvoir,avecl'in-
vasionsur lesbras, une arméedésorganisée,un paysplus abattu,
une Europe plus servileque jamais ',

i. Laur, ja8 ; UcvuedeParis, igoG,V, /J5o.
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Son voyage d'élu des en Allemagne, CJI 1S7G,
accroît ce pessimisme :

Noiiî ne jK'îïC'loiismalheureusement aucune forcequ'on [>nîsiO
mellrc en parallèleavec les troune»que je viens de voir '.

C'est l'étal d'esprit du duc Decazes. déclarant, au

moment de l'alerte de 1870, que nos troupes se

replieraient au sud de la Loire pour domier à

l'Europe le temps d'intervenir. Et cet étal d'esprit
lestera jusqu'au bout celui de Gambetla.

En 18S0, beaucoup croiront notre réorganisation
militaire achevée. Après la remise des nouveaux

drapeaux a la revue du i r\ juillet, la soirée offerte

par lui au Palais-Bourbon aux ofliciers généraux.
Gambelta paraîtra y croire* Il n'en pensait rien. Le

8 octobre, il écrivait à M"1*Léonic Léon :

Si l'on évite la guerre au juinlcniji», tout est sauvé, j>arccqu'en
i.S'S'?,on scraiircl.

En 1881, il inscrivait dans sa dernière profession
de foi aux électeurs de liclleville la réduction du

temps de service militaire. Il mourait avant la fin de

1882.

Gambella ne doutait donc, pas que, seules, des

alliances pussent nous rendre l'avantage et la possi-
bilité du succès.

Il n'essaya pas d'en nouer. Les seules alliances pos-

I. M»'CAdam, VI, 3tjl.
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sibles, les seules que Bismarck, nous le savons

aujourd'hui, redoutait, étaient celles de deux gouver-
nements contre-révolutionnaires, la catholique Au-

triche, l'absolutiste Russie. Cette grande politique
blanche, qui était le cauchemar de Bismarck, Gam-

belta en avait honcur. 11s'imaginait sincèrement que
le catholicisme sous les auspices duquel le chancelier

tremblait de voir se nouer une coalition favorable à la

France, et qui eut pu à l'occasion se grossir des par-
ticularisas allemands mal soumis à l'Empire, il

s'imaginait que le catholicisme était l'épouvantail qui

éloignait de nous les sympathies de l'Europe :

On ne nous menace plus, on nous observe encore, on ne
tardera pas à nous faire des coquetteries. Quand ? Juste au
moment où nous aurons brisé le dernier obstacle qui nous

séparedes sympathiesde l'Europe ; quand nousaurons réduit la
faction cléricale au silence d'abord, à l'impuissanceensuite. Ce
sera l'oeuvredu suffrage universel qui se préparc de tous côtés.
Cejour-là, on cesserade nousreprésenter commel'épéc du Vati-
can. Nous retrouverons l'amitié de l'Italie, la sympathie des

peuples, que l'arrogance et l'avidité prussiennes commencent
à fatiguer. Nous reprendrons noire véritable rôle dont Bismarck
nous a en quelque sorte détournés, et nous pourrons compter
même avec Berlin '.

Au lieu de tenter les alliances immédiatement pos-
sibles, il en imagine avec des peuples à alVranchir et
des puissances à naître.

I. 5 octobre 1S75,MIrteAdam, M, -j-S.
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C'est ainsi, qu'après une conversation avec M. Ris-

licli, le ministre serbe, il écrit sérieusement qu'après
la constitution de la Slavic au sud, tous les espoirs
uous redeviendront permis.

Eh jiicn ! je le déclare, c'est en mettant notre maindans la
main slavedu ]îas Danube que nous prépareronsla victoire sur
la I3abclgermanique. Ils se préparent, cesvigoureux Serbes,à

jouer le rôle des Piémontais d'Orient, et il faut leur livrer le
BasDanube.Eux aussi, ils mangerontl'artichaut feuilleà feuille.

Quand ils auront fait la Slaviedu Sud, les Prussiens,ces Macé-
doniensdu Nord, auront vécucommedictateursde l'Europe '.

Quaiu! ils auront fait la Slavic du Sud ! N'en dou-

tons plus, Gambetta rêvait toujours la revanche,

mais il la plaçait en celte année lointaine et imprécise

que nous avons vu depuis lors M. Jaurès assigner
comme date à l'édification de la cité collectiviste.

On conçoit qu'un espoir si ajourné ne l'ait pas
détourné d'une entente avec Bismarck. Entente avan-

tageuse à son parti, et qui gaianlissait à la France la

sécurité immédiate. Un autre facteur l'inclinait à ce

rapprochement.
Consciemment Gambetta se connaissait comme

Français et préférait à l'occasion la Fiance à l'Italie.

11 s'indignait contre les séparatistes niçois, sauf à

accepter un autre jour l'éventualité de la rétrocession.

Mais il n'avait pas élé seulement italianissime, comme

toute la jeunesse avancée de son époque; il était, de

I. il septembre IS7A,M'»oAdam,YJ, l65
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même que les Bonaparte, de sang italien, cl comme

eux: resté plus italien qu'ils ne l'imaginaient les mis

et les aulL'es. Joseph Gambetla. son père, avait tou-

jours gardé la nationalité sarde. Léon était le pre-
mier Français dosa famille, et, le jour de son conseil

de révision, il écrivait à ce père, toujours légalement
italien, à proposdelacaïupagnede Garibaldi, à Naples :

Je t'assure, cher [;ère. que malgré ma nouvellequalité Je
Français électeur et bientôt éligible, je conndère la lutte de ces
braves y0"*connue une all'airede famille, une idéede race,une
véritablesociétéd'eux ù moi '.

Combien les morts parlaient en lui, c'est son

cousin P.-13. Gheusi qui le précise :

Ce n'était ne-intd'ailleurs le seul atavismequi bouillonnaiten
lui au seuil de>ajeunesse studieuse .. LVime|»i]iulaireilalienue
lui souillait confusément les iv-^cutimenls«lesrépubliquesdu
xne sièclecontre-les minces réiriiiièiesde la jenjauté:!.

Ceci est parfaitement net : le lils du Génois n'est

pas seulement un anticlérical, c'est, au témoignage tic

ses proches, un gibelin, et, depuis Dante, contre la

tiare cl les lys de France, la malu piaula, le gibelin

s'appuie d'instinct sur le César germanique. Avant

même la crise du iG .Mai, Guinbetla était décidé. 11

est impossible de comprendre autrement la grande
lettre révélatrice «pie M"1" Adam public dans lo

I. :»iniai lè'l'o. (lin :\A. \'yj.,
J, Glieiiîi, au.
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volume qu'elle intilulo encore Avant [abandon de

la Revanche. Gambetla lui expose les deux politiques:
celle de la réconcilialion avec l'Allemagne el celle

que nous avons appris à appeler l'encerclement de

l'Allemagne '.

J'estime que^pour échapperau'langer qui nous menace, il va
deux ressources: ou trouver moven de gagner l'Allemagne, ou
de reconstituer le concert européen contre elle.

Ou pourrait gagner l'Allemagne eu entrant en relation avec
cite par des agents secretscapablesde lui taire accepter des vues
communesau point de vuede la lutte qu'elle a entreprise contre
l'ultramoulanisineet au pointdevuedesgrandsintérêtsindustriels
et commerciaux.On pourrait, eu s'appuv.mtsur l'Italie, luiotlrir
une base d'opérations autrement solide que l'alliancedes trois

empereurs,et lui donner, au nord et au sud de son empire, une
liberté d'action qui peut servir ses desseinsaussibien contre la
Russieque contre l'AulricIie; mais une pareille politiquerécla-
mcijil beaucoupde dextérité et de décision,un sentiment nette-
ment anticlérical, une loree d'âme capablede lutter contre les
souvenirs«l'unpa-sébien douloureux et bien récent, et je ne vois
ni les hommes ni les circonstance*propice»pour une pareille
politique.

La première, alliance qui s'offre à l'esprit, si l'on

veul une coalition européenne contre Berlin, c'est

Sainl Péle:sbourg. Gamb; lia ne l'oublie pas.

La Ru>sie elle-même,dont la hicn\cillante neutralité est la
vvaieforcequi a permisà M.de Bismarckde poursuivreavecun
insolentbonheur la carrière de ses succès,depuisDuppc-ijusqu'à

1. 37 janvier 1077, MlllL'Adam, \ 1, .'1̂7 îipj.
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Paris, la Russie, dis-je, se trouve menacée dans sesprovincesbal-

tiques.
Elle s'est vue acculéeà une retraite honteuse par suite des

menées allemandes. Le ressentimentest flagrant chezles Russes ;
il s'agit de l'exploiter.

Mais la légende serait-elle vraie d'après laquelle
Gambclla serait le véritable auteur du x Vive la

Pologne, Monsieur ! » dont F loquet accepta la pater-
nité ? Il rejette aussitôt l'alliance russe, pour s'en

tenir à la diversion d'une insurrection polonaise

dirigée à la fois contre la Prusse et la Russie, ce qui
assure à l'Allemagne l'alliance russe en ne niellant à

l'actif de la coalition lrançaise que de pauvres
bandes insurrectionnelles. 11 pousse la déraison jus-

qu'à mettre comme condition à l'alliance autrichienne

l'abandon par celte puissance de la Galicie.

Naguère, il s'était prononcé contre les séparatistes
niçois. Il offrira à l'Italie une bande dans le golfe de

("îeues, soit Nice, en langage clair. Il faut citer cet

eii.nant grand dessein.

Après avoir exposé que la Belgique, la Hollande,
le Danemark et la Suède sont menacés par l'Alle-

magne, il écrit:

11 ne serait pas difficilede jeter en Pologne depuis Memmel

jusqu'à I-cmbcrg, les ferments d'une grande insurrection eu
amenant l'Autriche à céder la Galicie au royaume de Pologne
reconstitué, m lui donnant en compensation la Roumanie et les
Lu'jcîicsdu Danube.

Il faudrait entraîner l'Italie en lui rendant au be.-.iinune
bande de terre dans le golfe de Gènes poui ne pas nous quitter
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jusqu'à la reprise île Strasbourg cl do Metz.On pourrait dès
lors enserrer l'Allemagne dans un cercle de fer et de feu, et,

quelle que soit sa vitalité militaire, elle ne pourrait tenir contre
un si gigantesque ollbrl, entrepris au nom de la sécuritécom-
mune et du rétablissementde l'équilibre européen.

On ne demanderait rien à l'égoïste Angletene, que de protéger
la neutralité belge ; mais il est probable que le réveil de la ques-
tion polonaise sullirail à entraîner tous les partis de l'autre côté
de la Manche; [jusqu'à llyilc Par!; pourun meeting.']

Pour nous, nous n'aurions qu'à bien border nos nouvelles
frontières d'une solide année de iôoà aoo ooo hommes, et cela
fait, transporter tout ce«pie nous aurions de forces disponibles
par la voiedu mer sur les eûtes de Prusse, le plusprès possiblede

Herliu, de manière à prendre, comme Gustave-Adolphe, l'Alle-

magne à revers.
Mais quel nioven de réaliser un pareil plan ? Il faudrait l'ariè-

ler avec l'Autriche où le parti national et militaire brûle de

prendre une revanche, niais ne peut s'engager sans être assurédu
concoursénergique et eilicacede la France.

]l v a là-bas nu homme de tète capablede le concevoir et de
l'exécuter : le prince Alhrecht. le rival de Frédéric-Charles, l'en-
nemi «lelh'sinaivk. On renverserait Antlrassv; ce serait le signal
de la lutte. L'armée autrichienne est admirable ; elle est bien
cnnuimidée. bien outillée. File pourrait ivpasser les défilésde
l'nli.'ir.e. aller chercher la revanche en Silésie. Simultanément,
on débarquerait au nord, on attaquerait à l'est, on prendrait les
Allemand*par tous les bonis, sans compter les ellbrls de>Polo-
nais. Je crois«piel'ouvre «leM. de Misinarcks'écroulerait encore

plus vite qu'elle n'a été élevée, cl, cette fois, le droit primerait la
force. On rétablirait l'Autriche dans sa vraie position germa-
nique, on nousreluirait strictement noire bien La Pologneserait
reconstituée; les petits Filais seraient garantis pour longtemps;
les neutres seraient garantis pour toujours, et une ère de paix et
de civilisationpourrait s'ouvrir pour le monde.
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Pas de doute: quand Gambetta paraissait délibérer

entre le rapprochement avec l'Allemagne, humiliant

mais facile et sur, et ce rêve insensé, il avait déjà pris
son parti. Des deux hommes qui étaient en lui, le

vieil étudiant romantique se contentait du rêve;

l'homme d'État se sentait, « avec un sentiment nette-

ment anticlérical », une force d'àmc « capable de

lutter contre le souvenir d'un passé bien douloureux

et bien récent ».

La crise du iG Mai précipita l'alliance. La disso-

lution est du 2.'i juin. Le 3 juillet, Gambetta se faisait

présenter au prince de llohenlohe par Thiers, qui était

de longue date en rapports familiers avec l'ambassa-

deur, cl pour celle première conversation il s'ouvrait à

lui de ses projets anticléricaux, de la destruction des

congrégations, de l'expulsion des Jésuites.

Hier, M.Thiers vînt me trouver cl me dit: Voulez-vousvenir
avecmoi aujourd'hui pour causer avec Gambetta? Il viendra à
on/e heure-et demie.Naturellement,j'acceptais, et nous allâmes.
Gambetta était déjà la quand j'entrai dans le beau cabinet de
M. Thiers. Nousnoussaluâmeset prîmesplace, Thiersd'un côté,
moidÏ l'autre et Gambetta en facede nous deux. Nous par-
limes de toutes sortes de choses: de la guerre de Turquie, de

l'Angleterre, etc. Je profilai d'un silence pour l'interroger sur
les perspectivesdes élections. 11affirmaque, depuis 1780, il n'y
avait pas eu d'électionsaussi graves; que la France était résolue
à abattre les ennemisde la République, et y réussirait... 11dit
doscléricaux qu'ils n'auraient pas d'appui en France, si la haute

bourgeoisie n'était responsable de leurs progrès. 11 est d'avis

qu'il faut détruire les congrégationset eipulscr les Jésuites.
Gambetta produit une bonne impression: il est poli et aimable,



I.E?YKHiriCATIONS 55

cl en mêmetempson reconnaîtchez lui l'homme d'Etat éner-

gique et résolu l.

On sait la suite : les menaces de la presse bismar-

ckienne réimprimées et exploitées par les 303 et deve-

nues leur meilleure arme électorale.

La publication des lettres intimes de Gambetta per-
met même d'établir qu'à un moment donné, il espéra
une pression diplomatique ouverte en faveur de son

parti :

Je ne doute pas que le sentiment de l'Kuropc ne soit en tout
conformeau mien, et j'augure que d'ici quelques jours les
cabinetsdiront ce qu'ils pensentdusfutures électionss.

Sur le rôle de lîenckcl de Donnersmarck pendant
la période électorale, et après la victoire républicaine, la

correspondance de liismarck a révélé tout l'essentiel.

11 ne faut pas dire : « Des conversations engagées,
nous ne savons rien de précis que par un seul de ceux

qui y prirent part, le plus suspect, le plus intéressé à

grossir son rôle. Les deux autres, Gambetta et son

ami M. Spuller, sont morts sans avoir rien dit. :! »

Spuller s'était confié à M""' Adam ; elle nous rapporte
son témoignage, et ces deux intimes de Gambetta

1. llohenl'ilie, If, /jo.'l.Xou*suivonsla traductiondeM.Jacquc»
Bainville, Jiifiivircl;cl ht l'niv.cc,50.

2. (iainbelta à I.éonie I.éon, u septembre, licvucJe l}<jri$>
1007,VI, Onu.Celte lettre accusatricen'a pas été reproduite
par M. Laur,

3. Galli. op. cil.
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doutaient si peu de la portée des accords intervenus

que Mmff Adam intitule cette partie de ses souvenirs:

Après l'abandon de la Revanche i.

Maisle 18 octobre, je ne puis en oublier la date, Spullcr
m'arrive dans un état d'agitation extrême, avec des phrases
commecelle-ci: « J'hésite à vous dire, je n'ai pas le couragede
vous dévoiler les graves chosesque je ne puis cependantconfier

qu'à vousseule »

Lui, Spullcr, a dîné avecGambetta chci la Païva I
Le Henckel a trouvé de bon goût, vers la findu repas, de dire

à ses invités, tous Français, d'un air dégagé : « Nous vous avons
si joliment brossésen 1S70» 1

Spullcr s'est levé pour fuir l'odieuse maison. Gambetta, d'un

regard et d'un geste, l'a forcé à se rasseoir.
— Oui, reprend Spullcr, ce Henckel s'est vanté à Gambetta

d'avoir fait répandre des bruits de menace de guerre par les

journaux allemands, et par là d'avoir apporté l'appoint de
M. de Bismarckau succèsdes élections.

C'est encore le même Henckelqui prétend avoir eu l'idée du

projet de désarmementpréconisépar Crispi, auquel Gambetta se

serait, paraît-il, raliié après des échangesde vues avec Bismarck,

par l'entremised'Ilcr Ael I
Lo sacrificeest consommédans l'esprit de notre chef. La poli-

tique en lui domine le patriotismeà cette heure.
L' « opportunisme » a présidé à ces négociations. Gambetta

veut à tout prix arracher la République des mains de nosadver-
saires, oui, ii tout prixl

Kl Bismarckcroit avoir intérêt à nous donner la République,
puisqu'il a par là la possibilitéde désarmer la défense nationale.
La politiquedes « résultats immédiats», la voilà î Bismarck,je
l'ai entendu de la bouche do Gambetta, veut la République en

I. M13*-Adam, VII, 70.
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France. Je sais que le chancelier «le fer a brisé il'Arnirn parce
que celui-ci travaillai!,au retour tic la Monarchie avec les gens
du a'i mai. Bismarckest logique: il vient aux républica ns anti-
cléricauxqui feront, il n'eniloute pas, la besognequ'il a faite si
mal avec son Kullurkampf. Et puis, il juge d'autre part que
les républiques en ce siècle sont des gouvernements de paix
extérieure et de luttes intérieures qui passionnent les partis et
les neutralisent.

Spuller n'avait pas seulement parlé. Si l'on crai-

gnait que M""3 Adam rapportât inexactement son

témoignage, il sulîil de noter qu'elle public sa lettre

confidentielle du :>3 décembre 1S77
' :

Je souffreen vous écrivant ce que vous souffrirez en me
lisant, car alors même qu'on prévoit la suite logique des choses,
on s'encouragecependantà en douter, si elles doivent nous être
infiniment douloureuses. Or que pourrai-je vous confier qui
vous affectedavantageque ce qui suit ?

Vous n'avez pu vous expliquer pourquoi le Maréchal s'était
enfin décidé 5 rester, après avoir répété bien haut qu'il n'en

pouvait plus, et, en restant, à prendre un ministère de gauche,
— quand jusque-là il croyait ceperdre la France en le faisant ».
11est reste parce qu'il a reru de l'empereur d'Autriche une
lettre qui lui en faisaitun devoir, François Joseph ajoutant que
la crainte d'être forcé lui-même de prendre part à la guerre
d'Orient, et par suite de laisser à la Prusse la liberté do recom-
mencer la lutte avec la France, obligeait le Maréchalà rester au

pouvoir et à se mettre d'accord avec sa majorité parlementaire.
Voila, pour le Maréchal,l'explication que m'a donnée Gambelta,
la tenant d'IIenckel.

1. M11'Adam, VII, na.
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Hcnckcl est, parait-il, satisfaitde la nominationde Wad.Jington,
d'un protestant, au poste des affaires étrangères, en remplace-
ment de Decazes, « féru d'alliance russe » ; cela même aurait
été inspire par Bismarck1

Faut-il vous dire ce qn'llenckcl a osé ajouter?
— Il vous reste maintenant, mon cher Gambetla, à aller

Yarzin !

Et Gambetla m'a dit qu'il a répondu :
— Pourquoi pas?
Ah ! Madame, je le sais, vous avez de* larmes dans les yeux

et vous pouvez pleurer. Moi, il m'a fallu une force au delà de

ce que je croyais possible, pour entendre de telles paroles d'une
telle bouche.

llcnckeï a ajouté
— Ce n'est que dans une conversationque vous pourri.-/,établir

solidement les conditions du rétablissementd'un régime de con-
fiance entre nos deux pays, sur la base d'une politique de la
France et de l'Allemagne contre la Papauté.

Gambetla, en me le répétant, m'a regardé dansles yeux et m'a
dit avec brusquerie :

— Tu as aujourd'hui une figure d'enterrement.
— C'est qu'aussi lu enterres quelque chose.
— En tous cas, pas la République.

A ce moment, Gambetla croit véritablement avoir

obtenu de Bismarck un rapprochement pratique.
Le discours du chancelier du 19 lévrier 1878 lui

parut une avance décisive à la France. 11s'y félicitait

particulièrement du caractère antirusse de la poli-

tique qui s'y nflirmait, non dans l'espoir de profiler
du mécontentement de la Russie, mais par hostilité

persistante contre celle-ci. Le subit attachement de
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Bismarck pour le traité de Paris lui semblait une

victoire diplomatique pour nous

La Francea joué un trop grand rôle dans le traite de iSôO,
disait la Républiquefrançaise, pour que nous ne reconnaissions

pasces témoignagesd'intérêt donnés à l'oeuvreà laquelleelle a

pris tant depart '

El, dans ses lettres intimes, Gambetla laissait débor-

der son allégresse :

C'estbien ce que j'avais rêvésans oser y compter... Voicique
se lèvemaintenantdans cet hommel'aurore radieusedu droit 2.

Peu importe que Gambetla ail reculé au dernier

moment devant l'entrevue personnelle ménagée par
Henckel. Jusqu'à la fin il eut auprès de Bismarck un

agent secret, M. Cbcberry, représentant en vins fran-

çais à Berlin el fournisseur du ebancelier. II subissait

si bien sa puissance de suggestion que, s'il acbeta les

JardieSjCC fut sur le conseil de Bismarck, qui s'inté-

ressait à sa sanlé et lui avait fait dire par M. Cbc-

berry de s'assurer une maison de campagne pour se

reposer. Quel commentaire du mot de Bismarck sur

Gambetla capital à ménager
3 !

En fait, la France, outre la guerre religieuse inté-

1. Républiquefrançaise, 71février1878.
3. A LéonieLéon,20 février 1878.RevueJe Paris, ifloG,VI,

Ooi. Cf.j;i/V(j.p.7O,cettelettredanslacorrespondancedellenckel,
Hismarcket Gambetla.

3. Laur, 377.
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rieure, fit le jeu de Bismarck au congrès de Berlin.

Dans la politique inaugurée parle discours du 19 lé-

vrier, Gambelta avait vu l'aurore radieuse du droit !

Bismarck s'assura par la compensation bosniaque la

fidèle alliance de l'Autriche. Nous avions applaudi à

l'humiliation de la Russie : il ne nous était donc pas

permisd'exploiler son ressentiment contre l'Allemagne.

Quant à l'entente avec l'Italie, Bismarck s'arrangea

pour que l'occupation de Tunis à nous offerte à Berlin

remplaçât avec avantage la pétition des évèques dans

les rancunes de la Consulta.

Gambelta ne fut pas des promoteurs de l'expédi-
tion tunisienne, mais il s'en montra à la fin partisan.
Or celle opération excellente en soi, de beaucoup la

meilleure de nos entreprises coloniales, n'en était pas
moins inconciliable avec un dessein prochain et

sérieux de revanche.

On louera en Gambelta la justesse de certaines vues,
sa politique égyptienne par exemple, beaucoup plus

clairvoyante que celle de M. de Fieycinel, mais un

dessein précis qui corresponde à sa répulalion de

préparateur de la revanche, voilà ce qu'on ne trouve

P;15'

Q.uand il prit effectivement le pouvoir, nesongea-
l-il pas cependant à s'illustrer par un plus digne em-

ploi de cette autorité iJ Nous ne lui contesterons pas
l'honneur d'un choix comme celui de Miribel; peut-
être même après sa chute réagit-il assez contre ses

préjugés pour accepter dans des entretiens avec
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SkobelelT l'idée d'une alliance russe. 11 donna son

adhésion à la Ligue des Patriotes ; il fit répéter des mots

cocardiers 1. Il laissa même échapper dans une lettre à

sa maîtresse l'aveu d'une magnifique ambition. « Je

vais pouvoir passer au deuxième programme : l'action

extérieure, et, me tenant au-dessus et en dehors des

partis, choisir mon heure, ma voie, mes moyens. »

Au-dessus et en dehors des partis : ceux qui
crièrent à la dictature ne disaient pas assez ; Gamhetla

voulait le rôle d'un roi ; mais il ne dépend pas d'un

chef de
'
parti de s'atîïanchir jusqu'à la liberté

royale. Seul, à vrai dire, le choix de .Mjri bel. et si l'on

veut celui de J.-J. Weiss, traduisirent en actes celte

aspiration. Ce fui assez : le grand ministère ne vécut

que 72 jours.
Et 'Gamhetla était si bien l'homme dos institutions

même qui le brisaient qu'il ne trouva qu'une justifi-
cation : renier celte ambition honorable. 11 disait dans

une sorte d'appel à la postérité : « Je ne regrette rien,
n'avant jamais agi que flans l'iiïtcrèf supérieur de mon

parti; le jour de la justice viendra tôt on tard. >

Ce sordide aveu, non seulement M. Gheusi le

donne pour épigraphe à son Gantbclta, mais M. Galli

en fait la première ligne tic la première page de son

apologie.

Qu'une telle confession passe pour une défense, que
même des patriotes citent en l'admirant une parole si

1, Galli, op. âl., a-Jo-a^a.
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détestable, voilà le fruit du régime: une Fiance disso-

ciée tombe à admettre qu'on donne comme mesure

de son service l'intérêt d'un parti.
Bismarck pouvait s'applaudir. Si quelqu'un eût

risqué pareille excuse devant le Roi son maître, la

Prusse incarnée en celui-ci n'y eût vu que la recon-

naissance d'un abus de pouvoir ou d'une trahison.



PIÈCES JUSTIFICATIVES ET APPENDICES

]

LA COHKESPONDANCE SECRÈTE DE GAMBETTA

ET lilS.MAUCK

TRADUTEENENTIER,POL"IlLAl'IiEMILIlEFOIS,El"COMMENTAI;l'A»

JAUQCESUAINVILI.K

Bismarck,poète à sa manière, a déclaré un jour : « Il v a dans
mon coutr d-- provinces entières dans lesquelles je ne binerai

jamais pénétrer personne. >)

(Jui expliquera par ijuello imprudence ce grand silencieux a
révélé le secret de l'appui qu'il apporta à la fondation de la Répu-
blique en France, le imstèro si longtempsgardé de son entente,
avec(.ïainbetla,—(jambe lia, lepurdespur?, lemodèledespatriotes
républicains ?Qui dira pourquoi le cbancelierde1er n'a pas détruit
lesdocumentsqui attestaient la pari qu'il a prise à l'établissi-ment
du régime démocratique dans notre pavs ?Je propose,une h\po-
thèse :c'est quece grand connaisseurde?institutions et deshommes

jugeait au point de vue historique et politique le cas trop com-

plet et trop beau pour anéantir les preuves, qu'il lennit entre
ses mains, de la malfaisance essentielle, du caractère profondé-
ment antinational qui caractérisent le svslème républicain lian-

çais.
t'es documents lurent connus pour la première fois par le<
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volumede Correspondancequi fui publié en 1901, comme une
annexeaux Penséeset Souvenirsde Bismarck. C'est une chose

remarquable que î'élonnemcntet l'embarras où celle publication
jeta les républicains. Que Gambellaeût négociésecrètementavec
Bismarck,qu'il fûtconvenuaveclui d'une «politiquecommune»,
qu'il eût reçu deBerlindesdirectionspolitique-setdesinstructions,

préparé mémo à l'insu de tous une entente sur la limitationdes
armements, qu'il eût presqueconsentià une entrevueà Yarzin,
sortede réplique de l'entrevuede Biarritz, — une entrevue éga-
lement funesteaux intérêtsfrançais,— lous ces faits, devenusdu

jour au lendemainindiscutablescl publics, jetèrent le vieux parti
républicain dans la consternation. Le Temps avait essaved'ar-

ranger et de bien présenter les choses. 11avait mêmepris les
devantsen publiant des textessoigneusementexpurgés.

lîu vainlo grand pontifea fait un loclis'erno

Sur-le-champ, nous reportant aux textes, vérifiant les réfé-
rences du Temps, nous découvrionsque le principal avait été

omis, et que par un sacrificeprudent, opportun, mais inutile,
l'organe du plus vieux parti républicain avait publié des pas-
sagesdélicatspour éviterde trahir les endroits compromettants.
Nousdonnâmesalorsdans la Ga:e(tedeFrance (décembre 1901)
une analysecomplètedo.celte correspondance.Comme M. Henri
Dulrait-Crozona fait depuis pour l'aflairc Dreyfus et l'Histoire

(prétendue) de M. Josephlleinach, nous nous ell'orçamesdevéri-
fier les référencesdes trop bruyants amis de la Science,de la
Lumièreet de la Yérilé. On dut reconnaître qu'ils avaient une
foisde ; lus abusédecelleamitié pour mutiler les textesou fabri-

quer des faux.

Depuis,par un grand coup d'audace, M. Jaurès s'est servi, à
la tribune do la Chambre et danssonproprejournal, l'Humanité,
de la correspondance laissée par Bismarck, pour se défendre
contre les républicainssoi-disantpatriote?et allirmer, devantle

pays,que la politique internationalisteet humanitaire du parti
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socialistepouvaitrevendiquerGambellapourpèreetpourinitiateur.
Quelprofitne tirerontpas dépareillesvérificationset de pareils

aveuxles adversairesintelligentscl déterminésde ce régime !On
ne saurait, certes,trop utiliser les armes que Bismarcknous a
laissées,dans sonhéritage,contre ses alliésles républicains.Avec
cesdocumentsc'est le faux-semblantpatriotique, dont a si long-
tempsvécu le vieux parti républicain,qui est dissipé. C'est
surtout la preuveétablieque le parti républicain,même animé
de bonnesintentions,n'a pu réussir qu'avecle secoursou l'ins-

pirationde l'Ftrangcr, et n'a pas été capablede se soustraireà
l'inlluenceétrangère, de gouverneren vue du seul bien publie,
du seid intérêt national.

Noustraduisonsde nouveau,avecune scrupuleuse liltéralilé,
cespièces capitalesde la correspondancedo Bismarck.

Lacritiquedu systèmeélectifcl républicaincl les théories de

politiquenationalecl monarchique, qui ont fait de si rapides
progrèsdepuisquelquesannées, ne pouvaient pas trouver dans
le passé île confirmationplus frappante. Or cette critique, ces
théories,ont rencontréencoreune fois dans lesévénements île
cesjours derniers,—je parlede l'a.(fairemarocaineet du départ
incroyablementsubit de M. Dclcassôsur l'injonctionallemande,
— une vérificationque les documentsde lacorrespondancebis-
niarckiennedevaientfaire considérercommeattendueet comme
conformeà la nature desinstitutionsrépublicaines.

Ainsila correspondanceque nous traduisonsappartient moins
à l'histoirequ'à la politiquela plus actuelle.Cesdocumentssont
vieuxd'une générationhumaine, l'ourlant ils coïncidentexacte-
ment avectous lespointsde la situationprésente.

iSousles publions ici comme le ce •ju'ilfallait Jànoitrcr le
plus satisfaisantpour l'esprit (pie puissent comporter, dans le
domainedes faitsacquis,nos ell'orlspour restaurer une science

politique, p.-.irprouver qu'il faut à la France une Monarchie
héréditaire,si l'on lient pour essentiel qu'une Franco subsiste,
si l'oncroil qu'une Francepeut encoreprospérercl grandir.

IAHÛ'lXllyL'ELitC1SMARC1 5
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I

Henckel informe Bismarck que Garnie lia est à sa

disposition.

LECOMTEGUIUOIIEXCKEf,DEDOX.NEKSMARCRAUPltlNCEDE

BISMAHCK

Châleau de l'ontchartrain (Seine-et Oise),
le 17 octobre 1877.

Au cas oii le renseignement pourrait être utile

aux projets de Votre Excellence, je m'empresse de

vous informer que mes relations avec Gambetta sont

telles qu'il vient me rendre visite à la cam-

pagne où je réside en ce moment. Le loquacité du

méridional donne, avec lui, plus d'occasion d'écou-

ter que d-j parler soi-même. Du reste, Gambetta est

lu seul Français qui soit sûrement et exactement in-

formé de ce qui se passe en Allemagne. Et il a acquis
ces connaissances durant des séjours répétés dans notre

pays au cours de ces dernières années, séjours pen-
dant lesquels il a observé attentivement toutes eboses.

Et certes la plupart de ses interlocuteurs n'ont pas

soupçonné à qui ils avaient affaire.

Si un liomme qui sait se tenir dans la coulisse et

qui vous est dévoué de toute son Ame peut cire dans

celle circonstance de quelque utilité à Votre Excel-

lence, croyez que je suis, comme toujours, entière-

ment à votre service.



COIIHESI'OMMNCEDE GAMBETTAET DISMAKCK O;

A la fin du mois d'août, je suis allé demander

à Radowitz de laire savoir à Votre Excellence que
les élections françaises allaient certainement aboutir à

une composition du Parlement semblable à celle de

l'Assemblée Nationale en diminuant la majorité répu-
blicaine de vingt voix au moins. On contestait alors

vivement que les élections pussent avoir un pareil
résultat et deux éventualités seulement —• succès des

« préfets à poigne » ou bien renforcement de la majo-
rité républicaine— étaient considérées comme possi-
bles. Dans l'intervalle, les élections sont venues con-

firmer mes indications.

Je suis de \otre Excellence le respectueux et

dévoué serviteur...

II

Bismarck accepte d'entrer en relation, trace le pro-

gramme républicain et anticlérical et exige le rappel
de Gontaul-Biron.

LE COMTEHEltUEltT DE lUSMAHCKAU COMTEHEXCKEL

DE DONNEKSM.UICK

Yar/in, le 3o octobre1877.

Mon père a reçu, il y a quelques jours, votre

lettre du 17 courant, et il vous en remercie vivement.

11me prie de l'excuser auprès de vous de ne pas vous

répondre à ce sujet de sa propre main et d'avoir

recours à moi pour cet office. L'état de sa santé exige
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en ce moment des ménagements, et tout travail de ce

genre alVcclc en ce moment ses nerfs d'une façon

pénible.
Les relations que vous entretenez avec Gambella

sont du plus haut intérêt pour mon père. Mon père
n estime pourtant pas qu'il suit profitable ni prudent

pour Gambella lui-même de faire parvenir à celui-ci,

même par votre intermédiaire, des communications ou

des iNS'nvi'CTio.NS*. Si l'on venait à savoir en France,
on même seulement chez 1rs Républicains, que Gam-

bella a la moindre relation avec le chancelier de

l'empire allemand, il est plus que probable- que le

fait lui nuirait, non pas seulement auprès de ses com-

patriotes en général, mais aussi dans son propre

parti, lût lui-même peut-être ne larderait pas à trou-

ver la situation incommode et pénible, si, après réta-

blissement de semblables rapports entre lui et le

c. Prussien Bismarck », il venait à s'apercevoir qu'à

plus d'un cL'ard il ne peut plusse soustraire à l'ascen-

dant de ce dernier.

Les impressions (pie Gambella a rapportées de ses

I. I.c mol ordre,que.nous avionsemployédans unepréeédente
traduction, a paru cxliY>ordiuaircou exagéréà quelques per-
sonnes. It traduit pourtant exactement Aujïm-ie <!au-le sens
commercial.Dan- un slvloun peu vieilli,imAn/'lroijcdesh'o-niijs
sîLTnîJie: de pur le roi. Ce n'est doue jiaî une c\pre?>iijnfaîhlo.
Celê-rmopc-ul.- Ira luireencorepar initions,cû;/i///i\-.-.f';;.*\t'rélèrc-
t-on (Xcoinmi?>ion» ? I.c mot inflmel'ioii-:,plu» <li|iIomali(jue,
montre encoreassezsur quelIonimpératifetdominateurMisiuarck
prétendaits'e/uV^i/vavec(îauiLeUa.(A'otedu tiwiuelcur,)
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voyages en Allemagne, cl d'après lesquelles il paraît
s'èlre persuadé que le peuple allemand tout entier

désire la paix, ont fort satisfait mon père. 11ne peut
être qu'avantageux pour le développement et la pros-

périté des deux pays voisins qu'un homme politique
aussi influent et aussi considérable que Gainbella se

soit confirmé dans celle conviction et cherche à la

l'aire partagera ses concitoyens. Comme vous le savez

certainement. Monsieur le Comte, dans la pensée de

mon père, la forme républicaine, telle qu'elle a pu se

développer paisiblement jusqu'au il» Mai, est la soûle

en France qui puisse rendre possible uno tournure

pacifique permanente des relations de ce pays avec

l'Allemagne. En France cl en Allemagne, comme

dans tous les pays du monde, la masse du peuple
aime la paix. Fl. si l'on l'ail abstraction des Parisiens

el des éléments, jésuitiques, on peut allumer hardi-

ment que la nation française est au>si éloignée de

l'idée d'entreprendre une nouvelle guerre (pie peut
l'être la nation allemande. C'est pourquoi mon père
ne croit pas (pie la haine nationale ou le besoin de

revanche de nos voisins de l'ouest doivent seuls nous

exposer à faire face, plus ou moins prochainement, à

une attaque française. Il faudrait pour cela qu'un
autre élément intervînt, l.e danger serait qu'après un

coup d'Flal heureux l'armée française, mise au sen ice

du Vatican, fût menée à une croisade contre l'Alle-

magne, soit par les détenteurs actuels du |M»11x ?ir.

soit sous le règne, d'un des Prétendants. Aucun de
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ceux-ci — au cas où un coup d'Klal aurait donné le

trône à l'un ou à l'autre. — ne se sentirait longtemps
en sûreté contre les attaques des autres partis monar-

chiques et de tous les répnhlicains. Une lois parvenu
au pouvoir, n'importe lequel des prétendants, avant

de renoncer à la partie, aimerait mieux essayer, par
une diversion, de diriger vers le dehors la fermenta-

tion intérieure, et nous chercher querelle. Un gouver-
nement ullramonlain, quelle que soit son étiquette,
ne serait pas par lui-même capable de refuser de nous

faire la guerre dès que les Jésuites jugeraient bon

qu'elle nous lut faite. Les désirs et les dispositions
d'un gouvernement pareil seraient non avenus, car il

devrait obéir aux directions venues de Rome. Sous

un régime clérical, l'armée française n'est pas autre

chose que l'armée des Soldais du Pape, qui, sur un

ordre, iront où les Jésuites les voudront mener '.

Cela, nous l'avons vu déjà dans l'été de 1870.

Empêcher le retour d'éventualités pareilles est une des

fins «pie poursuit la politique de mon père, — autant

que nous le pouvons sans nous mêler des affaires

intérieures françaises. Mon père croit que ce but peut
être atteint. El il n'est nullement de ceux qui disent

chez nous : « Puisqu'il faudra tôt ou tard refaire la

guerre à la France, faisons-la tout de suite, pendant

I. On <toil f;iirc remarquer ici l";iccor«!singulier do celte
lln'oric rie l'Ninarckcl <Iol,i cainji;ij.'neinciu'e par les républi-
cains qui aunoiieaicntaux élcclcursque la victoire riesconserva-

tleurs amènerait nécessairementla guerre. L\u'c du livducleur.)
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que la France est encore faible et que nous sommes

surs de la battre encore une fois. » C'est le raisonne-

ment d'un certain parti militaire qui, s'il réussit à se

faire écouler, n'a heureusement pas d'influence.

Mon père s'est toujours élevé contre celle manière

d'envisager les choses. 11se peut sans doute que d'ici

quelques années une nouvelle guerre avec la France

devienne inévitable ; personne ne peut faire de pro-

phéties et nul ne sait comment sera le monde de l'a-

venir. En tout cas, mon père est convaincu que celte

guerre, même victorieuse, serait un malheur ; et aussi

longtemps qu'elle ne sera pas vraiment inévitable,
mon père n'y consentira pas. Ce serait un jeu Irop

dangereux de vouloir chasser le diable par Belzébuth.

Entreprendre une guerre, là ne serait pas la diffi-

culté ; c'est une autre alla ire de savoir avec certitude

comment clic finirait. La fortune des armes est chan-

geante, et les militaires les plus clairvoyants se trom-

pent parfois dans leurs combinaisons et leurs hypo-
thèses. La Bulgarie en donne en ce moment l'exem-

ple le plus frappant. Nous n'avons pas besoin d'une

yuerre avec la France ; nous n'en voulons donc pas
{ ;

nous croyons aussi qu'elle n'éclatera pas nécessaire-

ment tant que le Pape ne régnera pas absolument

J. C'est ce qu'on disait exactement encore ces jours-ci en
Allemagne(juillet ino5) : Pourquoivousferions-nousla <jucrre?
Nousavonsad nntuni toutee quenon*voulonssanscela et laRépu-
bliquechassesesministresquomlils>l,:[>luiscnlà L'eilin.C/e>llel'on
sens même!{S'otc<.!uIrmlneiLur.)
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dans ce pays. Mais, si celle éventualité survenait, il

ne faudrait plus avoir confiance dans une paix bien

prolongée.
Je me suis efforcé., dans 1rs lignes qui précèdent,

de vous rendre le sens des remarques que m'a faites

mon père. En me chargeant de vous les transmettre,
il a ajouté que vous pourriez en faire l'usage qui vous

plairait.

Agréez, clc...

III

Gambclla accepte le programme trace par Bismarck

et lui propose même une « politique commune ».

LE COMTEHENCKLi,DE DON.NEUSMAUCK

AU l'IU.NOEDE JSIS.MAIICK

ISeudeck,2.3décembre 1877.

... Avant-hier, Gambclla m'a fait faire une commu-

nication par une occasion sûre. Il m'a rappelé qu'au
milieu de novembre je lui avais exprimé mon opinion

personnelle sur ce point : que le chancelier ne croi-

rait jamais à la sincérité du gouvernement français à

l'égard de l'Allemagne aussi longtemps que sa poli-

tique extérieure serait dans des mains cléricales cl Gon-

iaul ambassadeur Ji Berlin. Cambetta m'avail alors

répondu que, à la fin de l'année, ces dilueulli's n'exis-

teraient plus. Or le choix d'un protestant (Wadding-
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ton) pour le ministère des affaires étrangères et le

remplacement de Gontaut par Sainl-Y allier, qui a été

désigné par le prince de llohenlohe comme une person-
nalité agréable et sympathique à l'Allemagne, ces deux

nominations survenues dans l'intervalle avaient mani-

festé du désir de la Fiance d'entrer en bons rapports
avec l'Allemagne. Garnbella demandait donc si, en

échange, on ne pouvait espérer un témoignage de sym-

pathie officielle à l'égard de la Frauce, par exemple
à propos de l'Exposition projetée, tout en maintenant

la non-participation de l'Allemagne à celte Exposi-
tion. Garnbetla ajoutait qu'une communication de

celte nature serait présentement la très bien venue poul-
ie ministère.

Je lui ai répondu aujourd'hui qu'il ne m'appartient

pas de décider sur {\Q q̂uestions pareilles,et qu'en loul

cas une attitude résolue contre Rome serait le plus sur

moyen d'arriver à un rapprochement ultérieur.

A la fui du mois à'-, lobre. Votre Excellence a

bien voulu me l'aire écrire par son iils que le fait d'en-

tretenir des relations avec le u Prussien » Ijismarck

pourrait nuire à Garnbetla dans l'opinion de ses com-

patriotes. A ce propos, je puis vous faire connaître

que le prestige de Garnbetla sur son parti est indiscuté

et que le dictateur de Tours est resté l'autocrate des

républicains. Si vous voulez bien m'y autoriser, je

prendrai sur moi de vous envoyer Gambella à \arziu,

et, naturellement, selon que vous jugerez à propos,

publiquement ou secrètement. "Vousn'avez besoin que
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do faire*un signe. Le « Père Joseph » du gouverne-
ment actuel, l'homme sur qui repose la majorité par-
lementaire vous apportera, dans leur extension la

plus large, l'empressement et le concours de la

France, pour réaliser ce qu'il estime nécessaire à

l'établissement de relations régulières et confiantes en

Europe et à la solution de la crise industrielle et com-

merciale, A SAVOIRUNEPOLITIQUECOMMISEDEl.'Al-

LEMAC.SEETDELA FRANCECONTREHoME, LERÉTAI.LIS-

SEMENT1)'UNRÉGIMEDECONFIANCEENTRELESDEl\ PAYS,
UNEENTENTERÉCIPROQUESURLEBUDGETDELAGlERRE.

Recevez, etc.

IV

Bismarck remercie l'intermédiaire ci envoie son témoi-

gnage de satisfaction à Gambella.

LE PRINCEDEBISMARCKAUCOMTE

HENCKELDEDONNERSMARCK

Yarzin,aS décembre1S77.

Tous mes remerciements pour votre lettre du 23

courant, que j'ai lue avec beaucoup d'intérêt.

Le changement de l'ambassadeur de France à Ber-

lin ma causé une satisfaction extraordinaire. Si quel-

que chose était propre à encourager notre confiance

dans les sentiments pacifiques de la France,, c'était

bien le rappel de Gonlaul, qui s'était étroitement
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associé ;\ truites !t\s aspirations bosliles à l'Kmpiie
allemand. Et s'il se pouvait trouver quelque moyen
de témoigner noire salisf.ielion <!o ce rappel, cela

répondrait tout à l'ait à nus désirs. Quant à reprendra
la question do l'Exposition, le temps manquerait
matériellement à nos exposants : il Y Tant donc renon-

cer. Mais j'espère que Gambella n'en est pas moins

complètement tranquillisé sur nos intentions. Il me.

serait très agréable d'entrer en rapports personnels
avec lui. Mais pour l'instant une pareille rencontre

effrayerait trop l'Empereur. Contant et d'autres

influences ont beaucoup'agi sur Sa Majesté que l'on a

mise en méfiance contre la propagande républicaine.
En outre, et dans l'intérêt- de Gnmbetta lui-même, je
crois qu'il agirait prématurément et à la légère s'il se

compromettait avec moi. .In nrxs TUOP A MÛNAC.UU

SONAUTOIUTÉl'OLIl l'AiHE HIKXQUI PUISSEI.'éliHAM.nil.

C'est une des rares natures autoritaires qui existent

encore en France. Et, en considérant ses dispositions

pacifiques ainsi que la force encore considérable des

partis qui lui sont opposés,-je crois que pour le

moment le capital qu'il représente doit, cire ménagé.
En tout cas, je vous suis très obligé d'avoir réussi de

cette, manière à établir avec lui des relations indirectes

que je saurai entretenir el utiliser. Je vous remercie

du bon souvenir que vous avez bien voulu garder de

moi, et je vous prie de compter sur des sentiments

réciproques de ma part.
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(l'oslil;in<coli'-l;ilI!LÎ11I'_r-cî;<lîo!I;a\03 Ci;inil;r-ll;iijiio-lii«in.'trck
jToii'in.;;;!>:.li«cMir~1111i;| i'i'vrior{(.'.(..-':.•/'/";,|<..*iS)fjui| ;:II11
à CI:iml' 11a illl---;iv;uiCO>ili'.'i-ivi-, l'Oiiiiu."'i-ii li'-;iiri!-_-ii.--nlics
lellivs doi-.-lui-ti;'iM!1°l.ôonioJ.I'MII:

20 fi'viir 1^7^-

UU-T.K.\i\iri: AI-OIU'I-:.

Tu as j)ii lire, apns celle délicieuse soiréedont je
le remercie avec illusion, le discours du Monstre,

que je suis arrivé à lire aussi avant de m'endormir. Je

suis ravi, enchanté ; c'est bien ce que. j'avais désiré,
attendu, sans oser y cumuler. ]Nous y occupons, sous

le voile de l'allusion, une place importante et distin-

guée, l/équilibre et la répartition dos forces continen-

tales y sont admirablement indiqués. Il Tanten finir et

le plus confoi mémenl qu'il sera possible aux proscrip-
tions, antérieures du droit des gens ; c'est 'eu vérité

plus que nous ne pouvions espérer de lY<pril fantas-

que et véhément de l'aventurier de génie qui avait

fait l'Allemagne-par le fer cl ie (eu, el selon la terrible

formule : la force prime le droit. Voici que se lève

maintenant danseet homme l'aurore radieuse du droit;
c'est à nous à présent de profiler des circonstances,
des dispositions, des ambitions rivales, pour poser
nettement nos plus légitimes revendications et fonder

d'accord avec lui l'ordre nouveau.

Je suis donc au comble de mes vouix : la paix assu-

rée pour plusieurs années, l'Exposition universelle

mise hors de péril, les puissances en demeure de se
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rapprocher de la 1**!^»11«""•*si «1Its veulent ai/ir. et même

<i rlIr.S ViMlioillsilMpIcîliCnl délilrM iT cl mai 11l'jiIiI. . .

CV-lhiii.'-ino lfUiooù il - !,'!!,!!. <!:IVÎ.vli.-n.L |..V.:,XIII.
S.i i-iiiTi^noNil^iilodut no |;~ j>-nit i-.-.Tson iiiti. j'iïiju;.-, car il
lui L'elivait(!••n.'Uv.nu le 1-_-::.1_-;11-:iil.

ai lVwi',i-1-^7$.

flllliu: MIONOWKAIMI'I:,

.le persiste dans nus premières impressions sur le

discours ilu Monstre, et ce suh- je reviens à la charge

pour bien meltre e:i lumière le caractère unlirusse de

sa politique, l'évocation toute nouvelle dans sa buuche

du droit .K-l'Kurope e! les conséquence ; que nous en

pourrons faire sortir au niouienl propice. .le ne peux
d'ailleurs que le remercier, mémo du petit mouve-

mcnl de déception tjni s'est emparé de Ion esprit à

première leelure. Tu ne tenais pas un compte sufli-

sant des opinions de l'empereur, des difficultés tpie lui

créait l'alliance des trois empereurs, eldeson désir im-

modéré, mais bien légitime, d'amener une piompte
conclusion de la paix. Il ne faut pas accuser son

égoïsme ou son embarras: l'un el l'autre sont dans la

mesure el dans le rôle du personnage.
Il me sulïîl que deux fois il ait fait une allusion

respectueuse à nos droits el même à nos sympathies.
Pour ma pari, je n'attendais, pas plus, et je nie serais

même contenté à moins de trais, lanl je sens qu'à
sa place il m'eùl paru bien téméraire de marquer
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aussi fermement mes dissentiments avec le vainqueur
cl mes appréhensions pour les neutres ! Je suis donc

satisfait, et je remanie comme un gage sérieux de rap-

prochement et d'apaisement un langage aussi inat-

tendu pour hien du monde dans un conflit d'ambi-

tions et de craintes diverses. Je vais d'ailleurs en

approndrepluslong. G... [heherry]arrivcdelîerlinel me

tait demander s'il me plaît de dîner en tète à léle avec

lui; il m'annonce une relation des plus intéressantes.

Je lui réponds, grâce à la licence que lu m'en donnes,

que demain soir vendredi je serai à ses ordres...

L'enthousiasmaapportépar (.îamhcttadanssesillusionsdonna
lieu à un secondprojet d'entrevue ; nous n'avonsque les lettres
et dépêchesdu moisd'avril.

V

Une entrevue ayant été secrètement décidée, Gambelta

recule, par crainte de se compromettre.

LECOMTE]II:NCK.I:LDE DONNERSMAHCK

AUPHIXCEDE BISMARCK

(Télégrammeenvoyé de Paris le ia
avril 1878,1a h. 20minutesaprès
midi,parvenu à Berlin le même

jour à 2 h. 5o.)

Prince Bismarck

Berlin.

Primeurs demandées pour le moment, introuvables,
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malgré recherches minutieuses. Knvoi no pourra arri-

ve r avant linilaine. — D.'lails parlent co soir.

JIKNCKIi..

VI

Où Ifenehei explique le précédent lélénnimme cl où

l'un apprend l'existence d'un nuire intermédiaire

mystérieux

f.e COMITnnNCKT.r.I>F.IÏONNT.IISMAIIOKAL

ritixu: ni: i;i-\i.uiCK.

Pari-;, :»5,:ivr-mie<le>Cliainp?-
Klv.-'cs,lo iu avril 1S7S.

J'ai l'honneur, de compléter par les détails suivants

le télégramme que je viens d'envoyer à Votre Excel-

lence en vue des vacances du lleiehstag qui doivent

commencer demain.

Le sixième soir de mon arrivée ici, j'ai envoyé

quelqu'un auprès de la personne dont il s'agit. Mais

on me rapporta pour réponse que Gamhelta, à la suite

de la mort de sa tante, était parti pour I\ice, qu'il
resterait ahsent au moins jusqu'à la fin de la semaine,
et que personne ne connaissait son adresse.

Le lendemain (dimanche), je demandai à l'un do-

ses plus intimes amis, celui qui me l'avait amené autre-

fois, de me faire savoir à quel endroit on pourrait
lui adresser des lettres ou des dépêches, ou bien, au
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cas où sa résidence devait rester inconnue, s'il n'y
avait pas moyen de communiquer avec lui. Rensei-

gnements pris auprès de sos amis, il fui établi fjuo
nul ne savait où se trouvait (iambelta. En Imit cas. il

n'est pas à Nice, et l'on suppose qu'il est allé se reposer

quelque part loin îles indiscrets.

Dès que (Iambelta sera de retour, je conviendrai

avec lui du nécessaire et vous donnerai immédiate-

ment communication du jour do l'arrivée à Berlin.

Je suis de 'Notre Excellence, etc.

VII

Lh'smnre!; ne dissimule nos son vif ilcsir de reprendre
les nêijijci'dioiu pour une cadre enlrevue.

liISMAUCK.AUCOMTEHKXCKrr.l)i: DON'NKRSMAUCK.

Je vous remercie bien vivement de vos communi-

cations, el je serai très heureux de pouvoir donner une

suite à nos entretiens. Sans mes rhumatismes je
serais déjà à Friedrichsruhe, où je me rendrai dès que

je serai en étal de faire le voyage, à moins que le roi

de Suède ne m'oblige à passer un jour à Berlin, le

vingt courant je suppose. Le voyage ne dure que quatre
heures. Aussi, dès que vous le désirerez, je monterai

dans le train de Berlin cl je puis être rentré chez moi

le soir même.

Votre dévoué, etc.
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VIII

/.-• reernr: y tir Cnmbelln.

fiAMUKl"l"AAUliOMI'i:1IENCK1XMEDONNCUSMAHCK.

Pari-, 3J .iviil i ^-S.
MON air.it f:oMji:,

.le suis bien confus d'avoir pu vous causer l'ruibnr

ras de m'éeiire le f» avril sans pouvoir recevoir de

réponse, .le vous prie de mYxeuser; la perle doulou-

reuse qui ni'avail atteint rn'a tenu éloigné de Paris

pendant trois semaines san* communication avec per-
sonne. Je désire vous voir demain entre i heure et

2 h. de l'après-midi, soit i h. i _.'':>,pour vou< faire

agréer mes regrets et causer avec vous comme vous le

désirez.

Croyez à mes meilleurs sentiments.

L. GAMHETTA.

IX

Un télégramme d'une brève éhijuenee.

LE COMTEIlENCKEEDE OONNEUSMAUCK.A E.ISMAUCK.

Paris, 20 avril 1S7S.
Prince Bismarck,Kriedriclisnihc

I.aucnbourg.

Envoi part dimanche, arrive Berlin lundi soir,
sera mardi à votre disposition, détails suivent.

HENCKII,.

LAIILI'LILIOLKl'U11SMA1.CS (i
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X

// matrimonio sctjreto.

M: COMTEIIENCKEI.DE DONNEUSMAUCKA JUSMAUCK

Paris, inouïejour.
EXCELLENCE,

J'ai PU l'honneur cl le plaisir de recevoir voire,

lellre. du i/| avril. Gainhella, rentré à Paris d'hier,
rue quille à l'inslanl, et je viens d'envoyer le lélé-

gramme suivant à Eriedriehsruhe. (Suit le texte du télé-

gramme nui précède.)
La tuile de Gambctla, qui avait fait les frais de

son éducation à force de privations et à qui il portait
une profonde affection, est morte suhitement. Celte

mort l'a affecte si vivement qu'il a tenu à s'isoler

complètement pendant quelques semaines. Il est prêt
à se rendre à Berlin à la date qui conviendra le mieux

à \otre Excellence. Il désirerait seulement ne pas
rester ahsenl trop longtemps après la rentrée du Par-

lement. Pour vous éviter un voyage inutile de Frie-

drichsruhc à 13erlin avec retour, j'ai cru bien faire en

fixant notre départ de Paris à dimanche soir, en sorte

que nous arriverons à Berlin le lundi soir :>o. Le 00,

qui est le jour où reprendront les séances du Rcichslag,
Gamhella se tiendra à votre disposition cl j'attendrai

que vous me fassiez savoir — à l'Hôtel Impérial —

l'heure qui vous agréera.
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Il va sans dire que nous gardons ici un secret

absolu sur ce voyage
Je suis, elc.

XI

La siiprJmc liabil-'ti' fjJnoisw

[Tnul élaitdoncconvenu,an"''!'"',lorsque(lamlK-Un,s'aporc;-
vautS:L:I*ilmiledu danger<I<?sadémarcho.craignant do ?r coin-

[•i••;:!Itr.-devantle pavs,«!:•>:.discrédit'"'!"ilp'p:iraIdeinonl.crut

«lavoirse ili'^'.iL'iT.(io-l i:ii>:singulière.|>ivuvode .-onhal/dclé<l

ili'son l'air iju'il ;idoniii'olà. J'ai' laiUr]oOJII-jnati;|ue, parune

vuesi clairede son intérêt immédiat,Ciambetla.dans celte cir-

con-tauee,s'estrévéléjiius quejamaisGénois.\ oiciceInlkt qui
fait moinslioiuiiiurà sa bonnefuiqu'à sa prudence.]

G.YMBEÏIAA»;COMTEIIENCKEEm: DONNÊUSMAHCR

l'arrivée 2Savril 1S7S.

Ciir.u MONSIEURDEIIENCREL,

L'boni me propose... le Parlement dispose. Quand

j'ai accepté bier avec empressement, je n'avais

pas compté avec l'imprévu qui nous lient tous en

écbec.

Les cpieslions relatives au ministère de la guerre
ont pris les proportions les plus considérables. On

me prévient qu'un grand débat sera ouvert sur le

ministère de la guerre dès la réunion des Chambres.

Je ne peux abandonner mon poste parlementaire
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en un pareil moment el laisser derrière moi nu inei-

donl aussi gros de conséquences.
.le me trouve donc clans la dure nécessité d'ajour-

ner tout au moins après la session, qui sera probable-
ment très courte, l'exécution d'un projet à la réalisa-

tion duquel vous ave/, piété un concours si efficace et

si sympathique. J'en conserve un vif sentiment de

reconnaissance et après la séparation des Chambres

vous me permettrez, s'il est toujours temps, de l'aire

appel à votre intervention.

Veuillez agréer, avec tous mes regrets, l'assurance

de mes sentiments dévoués.

L. CiAMlsF.TTA*.

;: i. l.'IInniiwil''du il novembreK|o'i:i public le témoignage
suivant île M. Caze,qui fui sous-secrébirod'Ltat à l'Agriculture
dans le grand ministère :

« Unjour —c'était le28avril 187S—Gambetlam'avaitinvitéà

l'accompagnerdans une promenadeau Bois.
« Lorsquela voiture fut engagéedans une alléedéserte,Gam-

betla, comme s'il eût attendu lecalmedecet isolement, inter-

rompit brusquement le cours familierde sacauserie et me dit :
« Supposezque nous soyonsen Conseildes ministres. J'invite
mes collèguesà délibérersur la question suivante : On me pro-
pose une entrevue avec Bismarck. Dois-jeni'v prêter ? Votre
avis »

« Je restai un instant muet sous le saisissementque me causa
celte confidence.

«MuetaussiGambella,attendant maréponseet no laissantrien

percer de sa pensée.
«(Aprèsm'étre interrogé-dan»lesprofondeursde ma conscience,

je lui repondisquecette entrevue me paraissaitde nature à en-
tamersonascendantsur les Alsaciens-Lorrainset sur la cons-
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[Ici, il y a un trou i|.-m>la oirrc-pondancop..>-tliuu:<-de Mis-
niareL l'A leséditeurs n'uni trouvé un n'ont publié; que LO
brouillonde télégrammesans-i;_';i:ilur<-,maisqui JIMI'Olu i_rrî11
flu chancelierdofer.Commenuoooquittequi no v-nt.pas subir
l'aliront<lose voir refuser un romlez-vou;,Ili-niarek prétexte
une iiidi-po-itionqui l'impêche i*-vonirà Uorlinet ilo roc voir
Gainhetta.'l'ont porteà croired'ailleurs <|iU'co lélégrammoe>l

simplementun faux, une répétition, »u plu- vulgaire,«lo la

dépêched'Kms,]

XII

Conclusion.

TKI.I-C.HAMMI:.vr r.o.\m: HMXCKMI.ni: UONNLUSM.VRCK

Berlin, a'i avril 1S7S.

Lo destinalaive do voire télégramme d'hier, étant

soufl'rant, vous l'ait savoir que sur l'avis des médecins.

il ne pourra retourner à Berlin que d;ms dix ou

quinze jours.

ciencepopulaire; et je lui exprimaila crainte qu'en s'v prêtant
il 11crisquât«l'ébranlerle moralîlel'armée. Mon avisétait donc

pour la négative.
— u C'estaussilemien,me dit Gamhella,je n'irai pas. »
« Sansajouterun-mot,-ildonnal'ordre à soncocherde retour-

ner.
« Nous rentrâmes aux bureauxde la licjiiiljliijuefrançaise,

oùGambotta avaitalorssou cabinet.
« Il écrivitdevantmoi, à l'adressede M. le comteHenckelde

Donnersmarek,une"lettre où il s'excusaitde ne pouvoiraccepter
son invitation.Kl il mechargeade mettre collelettreà la nostc,
ceque je lis moi-mêmeaussitôt.»
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MU

Prussien* et (lainbellistes : Joseph Heinaeh serait-il

le médium ?

[Tri e>l lo <!rni.T iLviim.iil jv.ilili,';iu |',uiL'r.'.|'!ii'.VM|<!<>
cclti"'(lorrr-spoii'huir.?s.~.ii>h ri11ni.juo i> (iamb: lt:.-Bi>iiiaivk•>.
Pour **-1r«_-roiii|i!':ls, in«sislrailiiii.ui>eu.or.?!:t nok- ijni ionii'-1

ce chapitre. Kilorû!iti:-:.lun .Khil qui a son pri* :]

Aucune rencontre du prince de Bismarck el de

fïambella n'eul lieu après ces faits ; aucune autre ne

Ait non plus organisée depuis. Plus lard, cependant,
à ce qu'a raconté un de ses intimes, (iambella, en

l'absence, do Bismaick, se rendit incognito et en tou-

riste à Friedriebsrube et se fit montrer l'intérieur delà

rnaisem.

C'est l'occasion de déclarer ici que la version

accréditée par le Fiaaro de juillet iooi d'une visite du

comte lïenckel de Donnersmarck à la rédaction de la

République française à propos de l'affaire Sclmoebclu

en 1SS7 est conlrouvée. Le comte (anjourd bui

prince) de Donnersmarck n'est jamais entré dans les

bureaux de ce journal. Il n'a jamais déclaré à per-
sonne qu'il était à Paris sur l'ordre du prince de

Bismarck. Le prince de Donnersmarck a seulement

à plusieurs reprises répondu à un visiteur, apparte-
nant au parti gambcltisle, dans Icrjuel le prince

comptait de bons amis, cl qui lui demandait s'il

jugeait l'affaire grave ou même dangereuse, qu'il ne la
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connaissait que p;ir les journaux, mais que si eonvie-

lion l'taîl qu'elle n'aurait auruiio suite et qu'elle si"mit

résolue pacifiquement à brève, éebéanee. C'est à quoi
s'est borné le rôle du piincc de Donnersrnarek dans

cette circonstance.

[(Irlto note, épiiigl-e aux j•:<[îc-rsposthumesde lïi-marck,
émanecviilonuiii'iit(!" 1'iiiti'ri--''.H•11ckeIa sai«icelte occasion
île montrer dansquel-k-micsil se trouvaitavec« le j•--rli jjain-
boUislc». Il n'est pas négligeablerieconnaître «ju'ily comptait
de si lors crtif. Hera-l-ilpossiblede savoir au juste à rjui il
donnait ce nom? Kl serait-il très témérairede supposerque
M. JosepliRcinaehdevait figuivrau premier ranurde cesamis-
là ? li'c-tiinc liypotlà-s.-',maiselle devientplausiblepriucipale-
ineiil lorsqu'onrélkvhil qu'il y a une générationà peine que la
tribu Reiuacha franchile Rhinet s'est acclimatéechez nous.

Kn tout cas, la notedu princede Uonn'rsmarckrésumel'en-

seignementde cette correspondance,de cette ententesecrètedo
Gamhettuavecliismarck,entente honteusementdésavouéeà la
dernièreheure, désave.jée parprudence,par peur, nonpointpar
patriotismeni par fierté.

Moussavonsaujourd'hui, à n'eu plus douter, que le tribun,
ses amis, tout le parti gambeltiste,en un mot tout le vieux

parti républicain,fondateurde ce régime, après s'être grimé
en parti de la revanche,du patriotismeoratoire et de la guerre
à outrance,entretenaitdesintelligencesavecl'ennemi, accordait
son amitié à un agentde liismarck,recevait de lïcrlin son pro-
gramme démocratiqueet anticléricalet des instructionspoli-
tiques.

C'est ainsi, commedit la « Déclaration)> des ligueurs de
]\\eth:ifrançaise,que « la Républiqueen Franceest le règnede
l'étranger».



UNE PAROLE DE L'EMPEREUR FRÉDÉRIC III

[Au témoignage écrit de Bismarck,qui ne pourrait être

attaquéque par une procédurede faux, il peut être intéressant

d'adjoindre,quoiqueen secondeligne, cesparolesde l'Empereur
Frédéric III. On les trouvera dans les Souvenirsdu baron de

Plancy, anciendéputé de l'Aude, ex-premieréruyer du Prince
Jérôme Napoléon.Ces Souvenirsont été publiésà la librairie
OlIendorlVcn189a.]

Républicain,celles le prince Napoléonl'était, et, comme,
tprès un dîner au château de Monza(chez son beau-lrère le
roi Riimbi-rl)il l'exprimait énergiquemenlau prince impérial
d'Allemagne,depuis FrédéricIII, celui-cilui avant demandéla

permissionde parler librement, lui dit ces paroles,que j'cngmje
chacunà méditer:

— «Monseigneur,en France, la Républiqueselonmoin'a pas
de raison d'être, et, si vousl'avez, c'est que nousvous l'avons
donnée... pour votre malheur! S'il eût dû en être autrement,
croyez-vousque lesgrandespuissancesvousl'eussentlaissée?»

Je lions du Prince lui-même ce récit de franchise impé-
riale.

[Nousle répétons, ce témoignagene porte pas les caractères
d'authenticitéqii'ollrccelui de Bismarck,C'est, tout au moins,

pourtant, une contre épreuvequi a sonprix.]



III

L'EMPIRE ET LA REPUBLIQUE SONT EGALEMENT

C1IERS A BISMARCK

Il y a dans les collectionstic VActionfrançaise, daiisles
volumesdo Ylliiauvtt:sur la Monarclilc.plusd'une pageoù il est
démontréque l'Empire, le régimecésaric-net plébiscitaire,qui a
les mêmes origines que la République,et qui reposecomme
ellesur l'élection,est malfaisantà un égaldegré.

Bismarck,grand politiquerendu doublementclairvoyantpar
sahaine de la l'rance, savaitLiencela, puisque après la guerre,
tandisqu'il était bien décidéà empêcherla Monarchie,il mon-
trait autant de goût pour l'Empire que pour la République.
C'estencoreune vérificationque nousapportel'histoire. A la lin
de l'année inou paraissaità léna une nouvellehistoire«lela fon-
dation de l'empire allemand '. complétantcelle de Sybel, cl

appuyéesur v lesdocumentset les communicationsdes princes
et hommesd'Etat contemporains». L'auteur,Docteur Oltukar

Lorenz,a écrit sonouvraged'aprèsdespiècesencore inéditesou
inconnues,qui sont lescarnetsdu ducde C «bourg, la corres-

pondancedu duc de Meiningen,les archivesdiplomatiquesdu

grand-duchéde Rade et enliii un important« journal » tenu à
Versaillespar le grand-ducCliarle*Alexandrede Wcimar pen-
dant lesinstantsdécisifsde la fondationde l'Empire.

M. Jacques Bainvillea publié, dans la Ga:cttc de l'rance du
31 mars 1903, une analysede cet importantouvrage. Nous en
détachons le passage suivant qui a trait aux négociationsde
Bismarckavecl'empereurdéchu, aprèsSedan:

BISMARCKI:TI/IMI-IIUATIUCI:EH.I';ML\— Après Sedan, aprè?

1. Kaiser Wilhclmundilie HcjrUitJninjdes detilseheiilieirlies,
von Do.tor OITOKAIILOHIOZ.léna. Verlairvon(iuslav l'isclier.
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le 4 septembre, Bismarckcontinuait tic négocier avec Napo-
léon III, qui représentaitencoreà ses yeux le véritablepouvoir
établien France. Effroyableanarchie! Nousavonsun gouverne-
mentJe la « défensenationale» qui agit, ou plutôtqui s'agite,et
c'est à peine si l'ennemi le prend en considération.Etonnons-
uous-encoreque la diplomatie, tout au long de cesévénements,
ne nous ait pasmieuxréussique les armes!

... Le siège de Paris allait finir : Mollkc,cl le parti mili-
taire avec lui, voulait, sitôt les forces qu'immobilisait la capi-
tale renduesà l'activité, continuerune guerre d'extermination.
Bismarck,qui avait le iouci dene pasmécontenterl'Europeet do
rassurer l'opinion allemande— bourgeoiseet peu favorableaux
foliesguerrières— désiraitnégocier la paix. « Tout est prêt
pour la préparer», déclara-t-ilun jour au Roi.Et il racontaque,
par l'entremisedeClémentDuvernois,il était entré en pourpar-
lers avec l'impératriceEugénie. Celle-ci se déclaraitprèle à la

paix si les Allemands« la reconnaissaientpour régente et lui
donnaient la possibilitédo se faire reconnaître pour telle en
France ». NapoléonIII avaitconsentià cet arrangement.Bis-
marck se hâtait d'ailleurs d'ajouter que son intention n'était
nullementd'imposerune formede gouvernementà la France,
nais detraiter avecle seul gouvernementqu'il connut selon les

usages diplomatiques.A l'impératrice de se faiie plébisciter
ensuitesi ellele pouvait.

Keudell, dans ses lettresau grand-duc de Bade dépouillées
par le docteur Lorenz,parle à tout instant des entrevues de
ClémentDuvernois et de Bismarck.11 note que le chancelier
« a gardé certaines sympathiespour NapoléonIII cl qu'il vou-
drait de préférenceavoir adaire à lui ». Cela se conçoit sans

peine. Bismarckne se voyaitpas sanschagrinprivédu meilleur
auxiliairequ'il eût pu trouverpoursapolitique.Certes, ilpouvait
« garderexiiaines sympathies» pour l'homme qui avait donné
dan- tous sespièges et servi toutesses ambitions.En notant
froidementce trait de haute comédie,notregravehistorien ger-
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inaniquecollaboreexcellemmentavec Molière et avec Labiche.
Le <fpacte>>ilonl parlait le citalonr ilo cctt>ïcurieuse-l<'lire

Je Marxrapportée,l'autre jour par le Itnjjpc!»était donc « con-
clu ». Il avait mêmereçu un commencementd'exécution. Le
rédacteurdu Rappel ajoute qu'on « ignore par suite ile quelle-;
circonstancesil n'a pas été exéculé>>.Lorcu/ ne ré-out p:1--
expressémentleproblème.Maisle; faitsqu'il apporte, les rappro-
chements qu'il note, suggèrent une hypothèse infinimentpro-
bable.La voici:

Les pourparlers avec ClémentDuvo.rnoiscontinuent jusque
vers la lin Je janvier. Depuis le début de la guerre, l'ismarek
ne cessaitdoncde se tenir en rapports avec l'empereurdéchu.
Au contraire,dit Lorr-nz,« malgré toutes le- suppositionsqui
ont été laites au sujet de l'entrevuede Bi.-mareket de Jules
Favre (le 10 septembre 1870. il est extrêmementpou vraisem-
blableque le chancelierait eu l'intention de traiter avecle gou-
vernementde Paris.

Mais,le :>é>janvier, -Iules Favre demande une entrevue ce»

I. Le Ropj'ijlavaitpublié la communicationsuivantevenue-de
Hcrlin:

((A l'occasionde l'anniversaireJe Karl Marx, F FOV-:T>

communiqueune lettre inédite de l'aueieii1le I' de l'Internatio-
nale. Fileest adresséeà M. Heesly,professeurd'histoireà l'L'iii-
versilvCollègede Londres,datéedu 10 septembre iN-n.

II.Les préJiclii'iislis plus pe-simislcsJi s deux manif.-tes de
l'Internationale,écrit IvarlMarx,si.»sonl accomplies.La Prusse.

qui avait déclaré l'aire la guerre à il eiaparlo il U"tip:>>au

peuplefrançais, l'ail maintenant la guerre au peuple français
et la paixavecl'onaparle. Llle a.maniî'e-.sté-son intentionJe faire
rentier ltonaparle«msn famitleaux Tuileries,

« Le fameuxY7';îe.sfait Minblonlde n'v pas croire. Il sut 011
devraitsavoiripie celle' intentiona été ouvertement manifestée
dans le S.->./.-..>;.;./'/(journal ollicieli. -•»

— Marxfait ici allusionaux socialistesISia.ke et Hunlie-rls,
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chancelierafinde négocierla capitulationde Paris et de préparer
la conclusionde la paix. A partir de ce moment, Bismarck va

pouvoir connaître de près et a leur valeur les hommes d'Etat

républicains.Il ne tarde pas à discernerque l'institution démo-

cratique, dont ils procèdent,eu fait pour lui des alliés aussi

précieux qu'un Napoléon.A quoi bon se mêler d'une restaura-
tion impérialiste quand il a devant lui des hommes qui vont

égalementbienservirson intérêt ? Bismarck,à partir de ce jour-
là, est républicain en France. 11est, d'oreset déjà, partisandu
Gambetlaavec qui ilconcluraplus tard l'ententequ'a révéléesa

correspondance.Guidé avant tout par son intérêt, il abandonne
cetexcellentBonapartelorsqu'il lui trouvedes successeursd'une

égalebienfaisancepour la grandeur prussienne.
L'anecdote d'après laquelle ClémentDuvernois, s'élant fait

annoncer chezBismarckquelques instantsaprès que l'armistice
avait été convenuavecJules Favre, reçutpour réponse: « Vingt
minutes trop tard », cette anecdote est pleine de sens. A partir
de ce moment, Bismarckest assuré de posséderdes alliés nou-
veaux. L'Empire lui est inutile, puisqu'il a la République. Clé-
ment Duvernois,qui lui avait en outre servi à la façon d'un

spectre de Bancoimpérialistedans ses négociationsavecJules

qui avaientprotestécontre la continuationde la guerre, ajoute
le correspondantdu liappelqui continueen ces termes:

« Le grand théoriciendu socialismeallemand était très bien
renseigné en ce qui concerne le plan d'une restaurationdes
Bonapartespar les baïonnettesprussiennes.

« L'anciensecrétairede l'impératriceAugusta,qui était atta-
ché au servicepersonneldeNapoléonà Wilhelmshoehc,le lende-
main de Sedan, raconte dans ses mémoiresque les oflïcicrs
français de l'entouragede l'hommede Sedan disaientouvertc-
tement : « Les Allemandsvont écraserces canaillesde républi-
cains et nous rameneraux Tuileries. »

« Le pacteétait conclu, maison ignore par suite de quelles
circonstancesil n'a pasété exécuté.»
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Favrc, est définitivementcongédié.Les pauvres espérancesdo
Wilhelmshoehcse résolventen fumée.MaisM. de Bismarckva
refaireavecla Républiquedémocratique le jeu qu'il projetait
d'appuyersur l'Empire.

Voilà comment,pour répondreà la qucslionposéepar Marx,
il sefait que le pacteconclun'ait pas été exécuté.



IV

LA SOLUTION PACIFISTE DE LA QUESTION

DALSACE-L01UU1NE

M. Galli défendtrès vivementGambcttad'avoirjamaisaccepte
pour son compte la chimère d'une rétrocession pacifique do
l'Alsacc-Lorraine.M. Lalance,un desAlsaciensqui sont restés
attachésà ce rêve, affirme au contraire que Gainhettay était

acquis :
« Gamhetla, Monsieur,mais il était tout acquis à la thèse

que je défends! A partir de 1878-79, il avait complètement
renoncéa la guerre de revanche,cl jo mesouviensqu'un jour il
me dit : c<Les Allemands,nous les vaincrons,ceiies, maisnous
les vaincronspar la paix! »

Si ce qui suit est exact, il faut le rapporter à un projetd'en-
trevuedilTérentde ceux que la Correspondancenous fait connaître
en décembre1877c^av,il 1878.Nousverronsau dossierle témoi-

gnage de M. Lalance tel que M. André Morizet le rapporte
dansYlliunanilëdu 10 avril1913:

« L'aliaire de Yar/in, MonsieurI Vousen avezentendu par-
ler, sansdoute? L'entrevue qu'en sa maison de campagneBis-
marckdevaitavoir avecGambetla... Lachosea échoué par une
mauvaisechance.Gambetla élail parli du château des Crêtes,

près de Montreux,pour se rendre àVorzin.A Leipzig,il s'arrêta,

apprenantque Bismarckétait malade. 11sut, à son retour do

Paris, par l'ambassadeurd'Allemagne, que la note qui l'avait

trompéémanaitdu gouvernementimpérial,soucieuxdéménager
aux deuxnégociateursun téte-à-lclc ininterrompu. »

M. Lalancey ajoutel'allégation—c'estlapremièrefoisqu'onla

produit—d'une négociationde Gambetlatendantà la rétrocession
de l'Alsace.11est inutile de faire remarquer l'extrêmeinvrai-
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scmblanco«lesfaits telsqu'ils sonls présentes: Gambelta négo-
ciant sansavoirle pouvoirofficiel,l'Autrichecl la Russiefaisant

par avancepour nous une pressionrjui les eùl brouillées avec
la Prusse, et pour couronnerle tout une interpellationparlemen-
taire faisantmarcherles grandespuissances.

« Ali 1 si je pouvaistout raconterI Si je pouvais vous faire
connaîtredanssesdétailsl'histoiredecesnégociationsque Gam-
bctla, présidentde la Chambre, avait personnellementengagées
arec l'Autricheet la Russie pour qu'elles fassent pression sur

l'Allemagne, de celte interpellationqu'Antonin Proust devait

développera la Chambrepourprovoquerune manifestation en
faveurde l'Alsace,afin do précipiterl'actiondesdeux grandes
puissancesengagées...

« Patience! patience! Tout cela, un jour, sera dit. L'impor-
tant, vovez-vous,c'est qu'on sacheque la solution,la vraie solu-
tion, elle est là : dansl'entente franco-allemande,basée sur un
marché,— il ne faut pas avoirpeur desmots,—sur vin marché

qui nous rendra à notre patrie. »
Entre le Rhin et lesVosges,l'espoir d'une rétrocessionpaci-

fiquepeut être une formede l'irrédentismequi snit en règleavec
les articlesdu Codepénalallemand.

En France,cenepeut êtrequ'tMnarcotiquepour les patriotes;
ou plus simplement,commeJ.-J. WeissledisaitdolaRépublique
conservatrice,« une sottise».
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